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I 

LES ARABES 

EN SICILE ET EN ITALIE. 

ÉTUDE HISTORIQUE ET GÉOGRAPHIQUE 

B APRÈS 0KS DOCDMENTS nOOVBAiX OV IHÉVltS. 

CHAPITRE L 

CONQUÊTE DE LA SICILE. 

■ 

L La conquête de la Sicile par les Arabes esl ane 
des {grandes époques de Thistoire de Pltalie méridionale 
au moyen âge. Peu s'en fallut que cette riche contrée 
ne subit, comme 1 Espagne, le joug de ilslam, et que 
Rome elle-même, la ViUe du vieux Pierrê, ainsi que 
rappelaient les Arabes, ne devint la résidence d'un 
émir africain. 

On trouve peu de détails sur l'invasion de la Sicile 
dans les auteurs grecs : leur récit est imparfait et man- 
que d'exactitude* Cest assez Tbabitude des bistoriens 
byzantins, très prolixes lurscju'ils raconlenl quelque 
. révolution de palais, et très-sobres de détails lorsqu'ils 
ont à. parler d^une défaite ou de la perte d'une pro- 
TÎnce. Souvent même ils se permettent de passer sous 

1 
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silence des évéïiemenU importants, mais qui leur sont 
défavorables, ou qui hIesMDt leur vanité. Les auteurs 
arabes sont plus complets, bien que cependant ils lais- 
sent be:mcoLip à désirer. 

£q cotupuU^at les archives d« mont Cassin, de INa- 
ples et de Païenne, nous avons recueilli dans de vieux 
chroniqueurs latins quelques épisodes de cette époque. 
L'invasion de la Sicile et de TTlalie est racontée lon- 
guement par ces mêmes chroniqueurs^ boas moines, 
qui ne chercheni pas à cacher toute Tépouvanle que 
leur inspiraient les Arabes ou Sarrasina, oonmie ils les 
appellent. Quand un lit leurs naïfs récils, il semble 
qu'on assiste aux terribles algaradeê (i) des farouches 
enfants du Prophète* Quelques-uns de ces épisodes ont 
toutTintérét du roman ; ils doivent aussi, à un autre 
titre, exciter notre curiosité, car ils nous rappellent 
les anciennes prouesses de ces mêmes Arabes que nos 
armes ont vaincus, et que notre civilisation s^efiorce 
de rattacher à la grande famille européenne. 

liepuis longtemps les Sarrasins cherchaient à s'éta- 
hlir en Sicile. Située à la pointe méridionale de l'Italie 
comme un poste avancé, cette tle riche et fertile avait 
toujours c.\citc l aiuLiLioû des dominateurs de l'A- 
frique. Dès le temps de l'invasion de i'Égypte (649), 
les Arabes essayèrent de s'en rendre maîtres. L*eiarque 
Olympius, accouru de Ravenne, eut bien delà peine à 
les chasser (2). En 669, ils iirc nt une nouvelle tenta- 
tive. Gonsiauitll venaild'étreassassinéà Syracuse, etl» 
Siciliens avaient prodamé empereur un de ses officiers» 
un Arménien nommé Mizîtsi. Le khalife Moa^ia^ in-* 
formé de ces troubles, et peut-être sollicité par les 

(1) A*igmrmt sHaqns brusqae, Imprém. 
ts) AaisL BiMiotb. MitferKii* i, p. 14». 
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révoltés, tit partir une flotte de 200 navires, commaQ- 
déepar AbdaUah-ben*Ka1fB« Lorsque les Arabes arrivé* 
rtnt en vue de Syracuse, la sédition était apaisée ; 
Diais s'inquiélnnl peu de cela, ils pénétrèrent dans le 
faraud port et d'empârèrent de la ville* Quelques habi- 
tants seuiement parvinreot k sa sauver dans les mon-» 
taf^nes. Tous ceux qui ne purent s^écbapper furent 
mass.icrés ou réduits tn esclavage. 

Le butin fut immense. C'était à Syracuse que Con- 
stant II avait fait transporter les riches ornements, les 
tableami, les statues, les vases dW et d'argent enlevés 
;m\ églises de Rome. iOuies ces ficbesses tombèrent 
entre les mains dt s Sarrasins^ elles servirent du moins 
à sauver la Sicile* Les Arabes, qui avaient hAte de les 
mettre en sûreté, retoumèrenl à AIcTiandric. Abdallah 
envoya au khalife toutes ces précieuses dépouilles, et 
Moawia^ ne pouvant s*en défaire dans les pajsmusol- 
mans, où ie$ imageê sonl en grande horrewr^ les fit ven- 
dre dans les Indes (1). 

Les flottes arabes qui couvraient la Méditerranée, 
firent de fréquentes apparitions sur les cètes de la Si* 
cile. En 739^ Habbib-ben-Abi-Obéida , et son fils Ab- 
derrahman, débarquèrent auprès de Catane et dévas- 
tèrent tout 1^ pays jusqu'à Motica. Quelques troupes 
envoyé» par le patrice de Sicile essayèrent en vain 
de les arrêter. Habbtb vint camper sous Ice murs de Sy- 
racuse. Les babilants, dit Nowaïri, ne crai;j nn en t piis 
de lui présenter la bataille; mais ils furent défaits. 
Abderrahman poursuivit les fuyards jusqu^au pied des 
murailles et frappa dé son dmMmê Iap9fi9 éê la eîds 
amc tant dt force, que la marque en resta Lunylemps. 

(1) P. Warscf. L. V, e. ]S. — Bl llowSlri. 
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Les Syracusains, pour éloigiu r IJabbih, lnr< ni ()l>lii:;és 
de lui pjiv( r une forte conlrihulion. Le chef sarrasin 
i^e di»po«attii envahir la province d^Af^rigeate, lorsque 
1e4hiilife ObéirUAIlAh, menacé par une însurrectiofi 
<Jf s Berbères, le rappr-îa en Afrique. En 751, Alxler- 
rahroan revint en Sicile; iriikis Us auteurs ambf s men- 
tionnent seulement celte expédition du liU de Habbib 
sans dire ce qu'il fit (1). 

De 752 à 812, les Sarrasins se montrèrent peu en 
Sicile. Afrique et TEs pagne élaieut alors désolées 
par les guerres civiles. Les Grecs profitèrent de ces 
troubles pour faire toutes les dispositions d'une vigou- 
reuse défense. Ils ne laissèrent pas une niuiilaijne sans 
Ui couvrir de retrauchements, et la moindre bourgade 
devint une forteresse» 

Ils avaient raison de se fortifier, car le danger était 
imminent. Vers Tan 800, Ihrahim-ben-Aglilab, lieute- 
nant du khalife à Kaïrouan, après avoir apaisé les. 
troubles de cette province, imitant Texemple que ve- 
nait de lui donner l'émir d*Ëspagne, se déclara indépen- 
dant, et fonda la dynastie des Aghlabites. Abdallah, 
son fiiS| lui succéda en S 13. Il régna à peine quelques 
annéea ; mais il eut néanmoins le temps d'envpyer une 
llotle ravae^er la Sicile. Les Arabes songeaient alors 
sérieusement à conquérir celle ile et la menaçaient 
d'une invasion^ Le patrice Grégoras, qui n'avait à 
leur opposer que des forces insuffisantes, réclama l'as- 
sistance des républiques grecques de la Campanie (2). 

(1) BbA KhaMoMi. — NowalH. 

(H) On sait que les Longobards, lorsquMIs envahirent riulie, ea 6S6, nt 
la mquirent pas tout entière. 11 resta aux Grecs quelques provinces* Soui 
le nom bizarre û*Exarehat, lis cons^rv^renl TÉmille et la Flaoïinle {la Ko* 
magnê), av«c let vUlcs de Bologne, de Ravcoo«, d» Ferrare, de Fatnia , 
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Les Napolitains refusèrent on ne sait pourquoi^ rie se 
rendre à Tappel du palrice; mais les Gîiëtans et les 



la PeDiapole, qui s'étcu'Iatt le Iohk de la mer Ailriatique de Rlmlni à An- 
cône et s^avançait dans rintéricnr dos terres jusqu'aux premières collines 
de TApennin ; Rome et son territoire ou duchés réduite a prto avoir dooné 
des lois à l'unlversaux anciennes limilesdes premiers âges de la ilépui)liqne, 
c'est-à-dire r le Latfirm . le pr»y< des Sibh.s el un hmhenu de laToscatie. 
Dans l'Italie méridioiinle , ta Calabr»' une pnrtie liu pays des DniMens 
écliappèrent aus^ à la domination dos Lon^oh irds. Enfin, sur les côies de 
la Campante^ les Grecs conservèrent les trois petits duchés de Naples, de 
Gaëte et d'Amalfî. resserrés entre les montagnes et la mer. Le duché de 
Napics, qui ne se composait d'ubord ijue de son icrriloire et de i'ile de Ca- 
prl, s'agrandit peti à peu par les concessions des empereurs grecs. Mau» 
riee lui donoa les Iles d'Ischia, de Procida et de Ri.^ita. Pit» tard, de noii« 
«elles coneessions y Joignirent Stable {CàHellamarê), Ciimes^ Mlsène^ 
PoMixolcs et Sortante. Le Dne ou mettre dea soMati de Kaplea prenait dans 
set diplômes le nom de îri9*imiMni Ùue^ et s'intitnialt iRfofiretfea ao^ 
daté par la grde9 de MnCEminentlasIrana et Dux Domlol gratis Hajtlt- 
ter mtliiom). — Le ducbé de GaCte. bien moins étendu que celui de Naples, 
a*alIongeait sur la côte, de Sperlongi ù Terracinc : cette dernière viUe dé- 
pendait du duché de Rome; dans Hutérieur, il a'avançait jusqu'à Formi. 
— Le ducbé d^Amalfi, qui reconnaissait le pnironage des ducs de Naple.% 
était encore moins inipoi tant que celui dcGaéte; mais devenu indépen- 
dant un peu plus t3t (l(s'iO), il s'iigrandit au levant jusqu'à Vico-Veccliioet 
au couchant jusqu'au promontoire de Minerve. — Ces trois petits filafn 
étaient administrés par des ducs ou consuls, noiiiirés par J'iiupereui , i i 
sounas a l'exarque de Ravenne» qui avait le droit de les révoquer, iiMis 
qui rarcmeut usait de celte prérogative dans la crainte de coinprotoeiire 
son autorité cl celle de l'empereur. Après la chute île l'exarchat (752), le 
maître des soldats de Naples et le pcUrice de Sicile se parlaMtreiii l'adnti* 
nistration des villes maritimes de la Ca'upanie; mais celles-ci brisèrent bien- 
tdt les faibles liens qui les ratiachaient à l'empire grec. Réunis en assem- 
blée annnelle, les citoyens élurent eux-mêmes leurs ducs et les antres eheft 
civils et miUuires» vêlèrent les lois, les dépenses de la cité et le tribut 
destiné à Temperenr. Ils battirent monnaie , équipèrent de pulaaanles 
flottes et firent la guerre sans rendre compte de leurs actes S qui que ce 
fût. Vers la fin du ta* siècle, lis s'affrancblrent de toute sujétion, et n'en- 
vofèfent même plus de subsides « Gonstaniinopie. Le nom de l'empereur 
cessa d'être inscrit dans \e% actes publics. Cependant, longtemps encore. 
Ils continuèrent de demander, après l'élection de leurs ducs, mais comme 
une simple formalité, ta confirmation de l'empereur; celui-ci s'empres- 
sait de 1'9rror<ier et décorait aussi |tour la focuie le nouveau magidlratdu 
titre de puirice ou de consul. 
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Anuifitains, plus soigneux de leurs véritables intérêts, 
s^empressèrenl d'équiper leurs galères et les réunirent 
à la flotte sicilienne. Grégoras surprit les Arabes oc- 
cupés à piller l'île de Lampédouse, brûla une partie de 
leurs navires et força les autres de regagner rÀirique 
en toute hâte (1). 

— Efirayée de cette puissance nouvelle qui Tenait 
de s'élever pour ainsi dire aux portes de l'Italie, la cour 
de Byzance voulut essayer de prévenir le danger au- 
quel se f routaient exposées la Sicile et la Calabre« ses 
dernières possessions d*outre-men Tout récemment la 
Sardaicrne et la Corse, ne recevnnt aucun secours de 
Constantiuople, avaient chassé leurs gouverneurs grecs 
et s'étaient mises sous la protection des Franks 
Lepatrîce Photin (3) reçut l*ordre d'envoyer one flotte 
sur les côtes d'Atrique. 

Abdallah était mort eu 817, laissant le trône à sou 
frère Abou-Mofaammed ; mais TaTénement du nouveau 
prince n'avait pas obtenu Pagrément des cheikhs, qui 
refusaient de le reconnaître. Le moment paraissait 
bien choisi. 

Photin réunit un grand nombre de navires, et en 

donna le commandement ii un Grec sicilien, nommé 
Ëuphémius. Par une étrange fatalité, cet homme 
chargé de sauver la Sicile, était destiné à livrer Iui-> 
même sa patrie aux Arabes. Euphemius ne fit rien de 

bon en Afrique; il se contenta de piller les cotes et • 
d'enlever quelques marchands. 

(1) Epiit. LeonisJIIf ap. DiGiOTaoni» Codex diplomaticus Sieiliœ, 
p. 313. Ubaldl, Okrotnkion dueum ^eap,^ c. 6, ap. PfetHM , SttifL 
rarum £on|ro6. » t. III 

(3) EgiohardI Ann, Ftanc.» ad ana. SU. 

(9) Ceat le nom que lui donnent les auteurs arabes ; la chronique de 
JciB le Diacre l'appelle Grégoraa. 
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Cependant Abou-Mohiitnmed réosMt fi faire renfr^r 
dans le devoir les cheikhs révoltés. Dès qu'il se vit 
(rani]uiUe possesseur du trône, il reprit les anciens 
projets de ses prédécesseurs; son ardeur était stimulée 
par le désîr de se Tcnger de {"'agression des Siciliens, 
Une tioUe, sortie des forts de Sousa et de Tunis, parut 
tout à coup devant Syracuse; mais la ville était bien 
i^ardée. Les Sarrasins dévastèrent tout le pays, puis 
passant en Caîabrc, mirent ciftte province à conlnbu- 
tion. Lenavanjue de Sicile, Théodote, n'avait avec lui 
que quelques navires. Pï'osant pas essayer d'arrêter les 
Arabes, il appela à son aide les Vénitiens qui, pfdns 
de zèle pour la foi^ équipèrent une flotte de 60 voiles 
et la lui envoyèrent. L'amiral grec se mit à la pour- 
suite des Africains, et les rencontra entre Rossano et 
Crotone. Les Arabes feignirent de fuir jusqu*i^ cette 
dernière ville, uù ils avaient laissé une partie de leurs 
navires. Attaqués par des forces supérieures, les Grecs 
et les Vénitiens ne purent résister, et furent presque 
tous tués ou pris (!)• 

Les Sarrasins pénétrèrent dans la mer Adriatique, 
surprirent Ancône, qu'ils pillèrent, firent éprouver le 
même sort à Osero, sur la côte de Dalmatie, et s^em^ 
parèrent d*un grand nombre de vaisseaux vénitiens, 
chargés de précieuses marchandises. Un ordre d'A- 
bou-Mohamœed les rappela tout à coup à Tunis. Les 
Franks menaçaient T Afrique, et îet païens qui n^woaUni 
jamais trwi ti fUre gent, dit la chronique de Saint- 
Denis , éiaietU en grande peur dauê Leur pays, 

(1) Dandolo , Chron, F'en. tp. Script rerum UaliCf t. XII, p. 175 s 
Veneti, zelo fîdci accttnsi» paratas LX naves bellicosas, usquè Tareotum 
urbem destinânint... muliUudiiii ncqueuotes rctistere, peoè onoes captl 
mut ialerfecti suni. 
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Mais le prince aghlabite n'abandonnait pas son pro- 
jet de conquérir la Sicile. En 827, il se présenta eniin 
une occasion favorable qu'il ne laissa pas échapper» 
Euphémias commandait alors un corps de troupes can- 
tonnées près de Syracuse; une cliruiiii^ue arabe le iait 
même amiral de la flotte chargée de la deiense deTile. 
Il aimait depuis longtemps une jeune Sicilienne d*une 
rare beauté, nommée Homonisa, et venait de lui être 
fiancé; mais il avait un rival, et celui-ci eauna a prix 
d^or ie palrice qui promit de lui livrer la jeune iille, 
et la 6t en efiet enlever par ses gardes. Furieux de 
cet outrage, Euphémius jura de se venger. 

a Patrice Pliolin, s'écria-t-il, tu n a pas craint de 
« m'enlever celle i|ue j*aimaj& et de ia livrer au dés* 
« honneur! Je fais le serment d'abandonner aux in-» 
« suites de mes soldats les femmes de- tes courtisans 
« et la tienne, ou de mourir dans l'année. » 

f^uphémius avait de nombreux partisans dans Syra- 
cuse, et le corps de troupes qu'il commandait lui était 
dévoué. Il eut de secrètes entrevues avec un officier 
calabrais^ nommé Platha, qui, comme lui, avait à se 
plaindre de Pholin,et qui promit de faire déclarer en 
sa faveur les autres troupes. Une sédition éclatsi. Le 
patrice voulut en vain s'y opposer; il fut massacré par 
le peuple, qui proclama roi Euphémius (1). 

(i) ADOoyai Sslmlttai PiÊralipomena , c. 45 : Pcr Itfen lempi» As»* 
KnornD gens Stelllam Innalt. Brat ?lr |>nMll?«s Buphimius, qui desiioii- 
laferat puellam HomonliaiB mira pntehrltudiols. IU6 quideni Gnoculiis 
Siellte pnBent. AcepplA pecuoiS ab aUo vtro, despoosaiiiii EupUmlo an- 
fèrm, altert vtro eam d«ttlqoè irwHiDt, atc— Cfttvn. Jok* IHoe., p. SlSs 
Bupbimiâ factlone Syraeotani nbellautes pauidam laiarfeceriiBL — Cfr- 
drenus ( tiùt. Comprend, , p. 512) et Zoiiare ( t. II, p. 1(0} altrlbiMllt 
ésakmeui à une femme ia perte de la Slciie ; mais ito ia racontent d'ooa 
autre manière. Gn acie de sévérité monacale livra cette riche poMenion 
ans Arabes. Ëupbémiua, ae croyant autorisé par rcMmple de l'empereur 
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Tout alla bien pendant quelques mois ; mais la mes* 

intelligCDce se mil bientôt entre le nouveau prince et 
son lieutenant Platha. £uphémius avait envoyé ce 
dernier contre le prolospathe Michel, gouverneur dé 
Panorme, qui refusait de le reconnaître comme roi de 
Sicile. Platha, au lieu de combattre les Pauormitains, 
s^accorda avec eux, fit révolter ses troupes et marcha 
sur Syracuse* Euphémius^ avec le peu de soldats qui 
lui étaient restés fidèles, sortit à sa rencontre, mais il 
fut battu et perdit 1,000 hommes dans le combat. Dés^ 
espérant de la fortune, il s'enfuit en Afrique. 

Ahou-Mohanuned accueillit avec empressement le 
proscrit sicilien, qui pouvait lui être d'une grande 
utilité dans les projets qu'il méditait. Mais il n'eut pas 
même besoin de souder à cet égard les intentions de 
son hôte : le désir de la vejigeance remplissait le cœur 
d'Euphémius. Il ofirit au prince africain, s il voulait 
Taiderà rentrer en possession delà Sicile» de le recon- 
naître pour son suxerain. 

L*offre était trop avantageuse pour que Mohammed 
neTacceptât pas. Il assembla le conseil des cheickhs et 
des kadis, et lui communiqua les propositions d'Eu- 
phémius. Ëiles furent bien accueillies ; mais le conseil 
exigea du khalife la promesse qu'il se ccm tenterait de 
rétablir Eupbémius et ne chercherait point à conqué- 
rir la Sicile pour iui-méme. On ne trouve d'autre rai- 
son de cette conduite des cheickhs que la crainte 
d^augmenler la puissance d'Ahou - Mohammed. Le 

Michel !e Bègun qui avait épousé une religiousn, enleva d'un couvent une 
jeune Sicilienne qu'il aimait. La famille de celte jeune/ilie porta ses plaintes 
à Michel qui, regardant l'impunité des crimes comuie un privilège de la 
majesté impériale, ordonna au patrice de Sicile de faire mourir Ëupbé- 
mius. Celui-ci, préveau a temps, se réfugia en Afrique. 



— 10 — 

prince agbiabitf» le promît; mais il était bién fMolu, 

ai l'occMsioii s en présentait, à s'emparer <ie la Sicile. 

Uoe Hotte de 100 vaisteatix se réunit dans le port 
de Souta, le khalife m rendit lui-mèoM ponr en 
presser ranitemefit.Il eheimt pour oommander Tannée 
d'invasion, forte de 700 cavaliers et 10,000 lantassins, 
le grand mollah de Kaïrouan, A»ad«beD-el-Ferath* 
Vers la fin du mois de juin^ la flotte te trouva prête à 
appareiller* Elle partit do cap Bon et arriva le 15 
juillet en vue de la Sicile (1). 

III. — Le débarquement se fit prés des ruines dei'an- 
câenne Sélinonle* La ville de Maizarn fst la première à 
éprouver la fureur des Africains; elle futemportée d'as- 
saut. L'armée arabe demeura trois jours dans cette 
ville. Les émissaires d*Eupfaéniins parcouraient le pays 
pour le soulever^ mais il ne vint qu'une cohorte deea- 
Talicrs qu'Asad renvoya. Voyant bien qu'il ne devait 
compter que sur lui-même, l'émir sarrasm ne voulut 
pas perdre un temps précieux, et donna Tordre de 
marcher en avant. La flotte suivait le long des cétesr 

Il rencontra l'armée grecque, coinniandée par Pla* ^ 
tb^f auprès de Platani, dans la province d Ai;rigente. 
Aaad« qui se défiait d'Ëo^hémius,lui avait ordonné de 
se tenir à Tccart pendant le combat, avec les Grecs 
qui l'ace» imiiagnaient^ mais au moment d'engager Tac- l 
tioQ, cédant à ses instances, illui permit d'y prendre 
part. La bataille ne fut pas longue; les Siciliens, mis 
en désordre par Timpétuosité de la cavalerie arabe, se 
débaiidcrent dès le premier choc, l'ialha s'enfuit jus- \ 
qu'à Messine avec quelques cavaliers; ne s'y croyant 
pas encore en sèreté, il passa en Galabre. 1 

(1) Ebn Khaldoun. — iNowairi. — Chron, Arab, Cantab.àp.SeripL j 
nrum ilal., t. I, p. ii>245. | 

! 
1 
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Asad contÎDua &a marche. Il s'avança dans le pays 
jusqu'à Valguarnera, brûlant les habitations et dé- 
truisant tout sur son passage. Comme il revenait *sur 
Syracuse, une dtipuLation des habitants essaya de l'ar- 
rêter, SOUS prétexte de traiter d'une capitulation, mais 
en effet pour gagner du temps. L'émir, devinant leur 
intention, refusa de les écouter et vint enfin dresser 
ses tenles sons les murs de Syracuse. Vers le même 
temps, ayant reçu quelques reniorts d'Afrique, il les 
envoya contre les Panormitains. 

L'investissement de Syracuse commença aussitôt. 
La flotte, qui venait d*arriver, s'empara du grand port 
et bloqua la ville du côté de la mer. Ëuphémius s'ap- 
procbait souvent des remparts et chercbait à séduire 
les Syracusaîns. Un jour, laissant en arrière son es- 
corte, il s'avança jusqu'à une demi-portée d'arc de la 
ville. Un grand nombre d'habitants se trouvaient en 
ce moment sur les murailles. 

m — Ecoutez-moi, leur cria Euphémius, c*est la der- 
« mère fois que je vous apporte des paroles de paix. 
« Les Arabes promettent de respecter vos propriétés 
« et de n^exiger de vous aucune contribution. Cessez 
u une résistance inutile, soumettez-vous pendant qu'il 
« eu est temps encore. » 

A ces mots, deux frères sortirent de la ville et s'ap- 
prochèrent d'Ëupbémius*d*utt air respectueux. En l'a- 
bordant, ils le saluèrent du titre de roi. 

tt — Tes paroles ont persuadé les Syracusains, lui 
c dirent-ils. Ils vont se réunir en conseil. Nous avons 
« voulu être les premiers à t'annoncer cette bonne nou<* 
« velle. • 

Charmé de ce qu'il entendait, Euphemius fil aux 
deux jeunes gens de grandes caresses; mais, tandis 



qu'il tenait Van d'eux embrassé, l'autre, le saisissant 
fortement par les cbeTeux et le ren'versanl la téie en 
arrière, la lui abattit d'un coup de sabre. Les deux 

frères, einporL.ml leur sanj^laiit Uophée, réussirent à 
rentrer daus Syracuse avant que l'escorte d'Eupbé- 
mi us eût pu les atteindre (1) . 

Vers le même temps où les Africains débarquaient 
en Sicile, les Arabes lie l'Andalousie envahissaient 
rile de Crète. Tranquille dans son palais de Blaquer^» 
nés, l'empereur d'Orient, Micbei le Bèi^ue , voyait 
toutes ces pertes avec indifférence. Il se serait volon- 
tiers dispensé de secourir la Sicile; mais réveillé par 
les murmures du peuple, il fit partir lenavarque Tbéo- 
dote, récemment élevé à la dignité de patrice, avec un 
grand nombre Ae navires chargés de troupes c L de 
munitions. Ce ThéodoLe était le même amiral grec qui 
s'était laissé battre si complètement par les Arabes 
auprès de Grotone. Syracuse, réduite aux dernières 
extrémités, était sur le point de se rendre, lors([ue ia 
flotte byzantine entra dans le port. 

Asad venait de mourir, et Mobammed^^ben-Djouari 
lut avait succédé dans le commandement. Une épi- 
démie meurtrière décimait les Sarrasins, déjà bien 
diminués par les faligues d'un long siège. Trop laibles 
pour espérer de triompher de cette nouvelle armée, ils 
pensèrent à retourner en Afrique ; mais les vaisseaux 
grecs, rangés en bataille à l'entrée du gr.iud port, 
barraient le passage à la flolle arabe. Mohammed prit 
«dors une résolution désespérée ^ afin de prouver à ses 
soldats que tout espoir de retour était perdu et qu'il 

(1) Cedreniis, //iif. Comp. , p. S12,— Eba Khaldonii ei Nowilrl raeon* 
tent à peu près de )a mémù manière la mort d*Euphf mïus ; mais Ils disent 
qu'elle eut lieu devant Eniia. 
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nr leur restai l qu'a vaincre ou à mourir, il fit mettre 
le feu à la flotte; abandonnant ensuite le siège, il se 
retint dan^ A^rigente, où il se fortifia. Un parti de 
cavalerie courut le pays jusqu'à Enna, tiiievant des 
bestiaux et des vivres et mettant les villages à contri- 
bution. Ce détachement venait à peine de rentrer dans 
la ville avec quclc^ues provisions, lorsque parut lepa- 
trice Théodole. 

Les Arabes furent assiégés à leur tour. Pendant plu- 
sieurs mois, ils résistèrent avec un grand courage; 
mais ft Dteu, dit Ebn-Khaldoun, voulait éprouver lêê 
mu$uîmans, » liiealùt les vivres manquèrent; la fa- 
minti devint telle que les assiégés furent réduits à tuer 
et à manger leurs chevaux; un corps d*armée, laissé 
par Témir Asad^ occupait depuis le commencement de 
la guerre la ville de Mazzara. Les Sarrasins essayèrent 
de sVuvrir un passage à travers Tarmée ennemie et 
de rejoindre leurs frères; mais ils ne purent y réussir. 
Accablés par la foule des Grecs» ils furent rejetés dans 
la ville. 

Tout espoir semblait perdu. Il fallait mourir de 
faim ou capituler. Les Arabes^ la rage dans le cœur, 
se disposaient à envoyer au patrice une députation, 

lorsque tout à coup ils virent les vaisseaux grecs, qui 
bloquaient le port, déployer leurs voiles et gagner la 
haute mer. Un moment après, une flotte nombreuse 
Je navires africains et andalous qui s'étaient réunis 
pour faire la guerre sainte pénétra dans le port. Les 
Arabes étaient sauvés. Le patrice leva précipitamnient 
le siège et se retira dans Tintérieur de Ttle (1). 
IV. — Kéunts au renfort qu'ils venaient de recevoir, 

(l)Cbo Kbaldoun. — Nowalri. 
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ie$ Sarrasins reprirent ToUensivc*. Ils revinrent camper 
une seconde fois sous les mors de Sjracuseir La ^îlle 
n'avaii qu'une faible garnison; le patrîce Théodote 
venait de traosporterà Eona le siège du gouvernetnenl 
et avait emmené toutes les troupes avec lui; mais les 
Arabes ignoraient cette circonstante. Ils acceptèrent 
la contribution qute leur offraient les habitsmts et se re* 
lirèrenl (1). 

En 831, Fadhi-ben-Iacoub s'avança jusqu'à Taor- 
mina et Catane et dévasta tout le pavs autour de 
l^Elna. Le p.itrice Théodote voulut s*opposerà sa m»r- 
cbe; mais s'clant jetés dans les rochers et Jts forets, 
les Ârabes réussirent à s'échapper. Désesi>érant de le^; 
atteindre, le patrice se retirait en désordre, lorsqu'ils 
revinrent tout à coup sur lui. Les Grecs, surpris dans 
un étroit detiié, furent complètement défaits : armes, 
bagages, bêles de somme, tout devint la proie des 
vainqueurs. Etant tombé de cheval, Théodote lui- 
même fut tué dans te combat d'un coup de lance. 
FadhI pénétra jusqu'à Messine. La ville, vivement 
pressée et n'ayant aucun espoir d'être secourue, se 
rendit à composition. 

L'année suivante, les Sarrasins s'emparèrent du 
Château dea chênes (Kalat-el-BeiluuLj (2), et resserrè- 
rent de plus en plus Panorme, qu'ils tenaient assié*- 
goe depuis près de deux ans. En 835, les habitants 
ayant épuisé toutes leurs ressources, capitulèrent 
enfin. Le goiivernenr Siniuon et révcque Lucas ob- 
tinrent laiacuilé de se retirer avec leurs richesses (3). 

• 

(1) Chrm Jok. Dtoe. ^ p. 313 : GrMl roistere aon valealis, qoinqm- 
glnta millia solldurum persolverunt lo trlbataoï. 

(2) AuJourdMiui CaiataMlùta. 

^3) Rampoldl, jinn, muiulm, , l. IV. — Chron, Jêh, Dime. , p. 313. 
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La magnifique situation de Panorme et la riante et 
fertile vallée <jui Tenloure frappèrent d'admiration 
les Arabes, qui choisirent cette ville pour en faire leur 
place d'armes (1). « Panorme» au commencement du 
aiége^ dit Ëbn-el-Athir, comptait 70,000 habitants ; 
lorsqu'elle se rendit, elle n'en avait plus que 3,000; 
tout le reste avait fui ou était mort. » La ville fut re-> 
peuplée par de nombreux colons tirés de T Afrique et 
de TEUpagne. c Les fils d'Agar, dit une ancienne 
ff chronique, émigrèrent en foule pour venir habuer 
« cette terre heureuse et féconde, véritable paradis de 
« délices, où toutes bonnes choses abondaient, où les 
« villes étaient nombreuses et opulentes, et les ports si 
ri beaux et si vastes, (ju'à les voir on eût dit que la 
« maio de Dieu les avait faits (2). i) 

L'empereur Michel était mort en 829, Lorsque la 
nouvelle du débarquement des Sarrasins et de leurs 
premiers succès en Sicile parvint à Constantinople, on 
raconte que se tournant vers son ministre Irénée, Mi- 
chel lui dit en souriant : 

« Je vous félicite; les païens viennent de vous 

c( dcbarrasser d'un grand fardeau. 

c — Prince, répondit Irénée, il ne faudrait que deux * 
m ou trois soulagements pareils pour qu'il ne me res- 
« tât rien à faire. • 

Théophile, qui succéda à son père Michel, plus soi- 
j;neux des intérêts et de la gloire de Tempire, fit une 
tentative pour recouvrer la Sicile. Une armée grecque 

(t) Ils rappelèrent BcHm^i, d'oO t*«st foraé son nom moderne. 

(^) Acta SS. Sicul. f^ita S> PhiOairéîm^ t. II, p. lis s Cftm Agareoi ad 
terran, bonis onmibns afflaentimi, habluadam commisrâaient, taoqaAai 
ad paraâksam deUciarum...» Portus In eS et anpli el lati, qiios iataans^ 
non allâ qota dlvinft manu factos esse diceres. 
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<lébar(jua daoft la province d'Âgrigen le et reprit quel- 
ques pUces; mais la guerre terrible que Théophile 
soutenait en ce moment cimtre le khalife de Basr^ad, 
El-Motassem, lui lit ijieulùt uubiier iu Sicile (1). Cette 
riche possession fut perdue. 

Mohammed-beDoAbdaliah, neveu d'Abou-Moham- 
med, fut le premier vali (ouali) de Sicile, et fixa sa ré- 
sidence à PaQorme ou mieux Palerme (2). i^s auteurs 
grecs semblent dire que la Sicile fut rapidement sou- 
mise. Il est évident* au contraire, par les récits des 
chroni(|uturs l:itins et des Arabes, que la conquête fut 
iongueuienl disputée : ces derniers parlent des guerres 
opiniâtres qui se firent à cette époque dans Tintérieur 
de nie; mais ils ne donnent que des détails vagues et 
incomplets. 

En 838« une flotte envahit les iles Li|>ari(3). La 
même année, Mohammed s*empara de Trapani, de 
Caronia et de Mirla« En 842, il prit d'assaut Gorleone 
etPIatini. En 844, les habitants de Messine refusèrent 
de pujer le tribut auquel ils s étaient soumis. Assié|j;és 
'presque aussitôt par le kaïd £1-Hamdani , lieutenant 
de Mohammed, ils se défendirent Taillamment; mais 
tandis qu'ils étaient occupés à repousser un turieujt 
assaut des Arabes, le kaid, avec un iort détachement, 
gagna leç derrières de la villerpar la montagne qui la 
domine» et pénétra dans la place par une issue mal 

(1) Zonare, t. II, p. 1^7. 

(2) Wolianimed et ses successeurs l'agraiviin lu roiif,idérablenient et se 
pitirciit ii i'ciiibelUr d'une foule d'elégarues constructions. Le joli château 
de la Ziia (el'j4zix, excellent, magniflqtie) et celti! de la Cuba {koubba^ 
v«ûie)v qui existent encore, peuvent donner une idée du styie gracieux et 
4HiMed« i'arcMtMton arabe. Voyet Salradore Morso, Palermo anticQ, 

(3) TWiiMfolrs S. BarlMommi^ ap. Gorgia, Mem, di Benevento^ 
L I, p. 887. 
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gardée. £n 845, Mohammed se rendit maître de Mo- 
tîca. L^année snWante, il y eut une grande bataille au- 
près d'Ënna ; les Grecs f u rent défai Is , et « 9,000 Rou^ 
ntM, dit la chronique arabe de Cambridge, restèrent 
parmi les morts (1) »« 

Lentini succomba la même année. Les habitants 
avaient écrit au gouverneur d'En n a pour réclamer son 
assistance, et celui-ci avait promis de les secourir : un 
feu allumé sur une montagne voisine devait annoncer 
aux assiéî^és Tarrivée des Grecs. Ayant appris par ha- 
sard cette circouslance, les Arabes allumèrent eux- 
mêmes un grand feu sur la montagne que le gouver- 
neur d*Enna avait désignée aux habitants, se cachèrent 
au milieu des rochers el aLlciidirciiL en silence l'efiet 
de leur ruse. Les assiégés, ne doutant pas que le feu 
qu'ils apercevaient ne fût le signal convenu, sor- 
tirent tout joyeux de la ville, et s'avancèrent jusqu'au 
pied de la montagne. Enveloppés tout à coup par les 
Sarrasins, ils ne pensèrent qu'à fuir sans essayer de se 
défendre; mais un bien petit nombre réussit à rentrer 
dans la ville qui, à la suite de cette défaite, fut obligée 
de se rendre. 

En 850, Abbas-beu-el-Fadhl, tiis de ce cheikh sarra- 
sin, qui avait vaincu et tué le patrice Théodote auprès 
de Taormina, succéda à Mohatnmed-ben-Abdallah, 
qui venait de mourir à Paierme. Les Arabes de Sicile 
ie choisirent eux-mêmes pour chef, sans attendre les 
ordres du khalife de Kaïrouan. Voulant en finir avec 

la résistance des Grecs, le nouveau \ ali résolut de ne 
pas leur laisser un moment de trêve. G était un habile 
homme de guerre, mais cruel et impitoyable. 

(1) Prxllum commissum est inicr œoâleniios et babitaiores caslriËunc, 
et occideruot ex Romœit 9,000. 

2 



La première expcililion d'Abbas fut dirigée contre 
Galtavuturo {AbùUrThour)\ il en revint avec un butin 
considérable et de nombreux prisonniers qui furent 
tous mis a mort. II ravagea ensuite tout le pays autour 
d'Ënna, dans l'espoir de forcer le gouTerneur grec à 
sortir de la ville : mais celui-ci ne bougea pas. L^année 
suivante (852), il reparut et recommença son œuvre de 
destruction, mais sans plus de succès. Les habitants 
d^£nna, à Tabri derrière leurs murailles, n*essayèrent 
pas de s^opposer à ses dévastations* De là, Abbas se 
porta vers Syracuse, Gatane, Butera et Ragusa, met- 
tant tout à feu et à sang, puis il vint dresser ses tentes 
devant la forte place de Ter mini , qu'il tint assiégée 
pendant ctni{ mois; il s*en rendit mattre enfin et ne fit 
grâce à la population qu*au prix de cinq mille têtes. 
De 853 à 856, le terrible vali, scrupuleux observateur 
de la loi du prophète, qui défend de faire la paix avec 
lesinfidèleSj acheva la conquête de toute Tancienne Pa- 
normitaine (l), et fît éprouver de nombreux échecs 
aux Grecs de Syracuse, de Taormina et de Catane. Ëu 
8Ô7, il attaqua, dans le voisinage du cap Passaro, une 
flotte de 40 navires byzantins chargés de troupes que 
Tempereur d'Orient envoyait en Sicile. I^s Grecs bat- 
tus perdirent 10 vaisseaux avec leurs équipages; le 
reste fut dispersé ou forcé de se jeter àla côte. La même 
année, il s'empara de six nouvelles forteresses dans 
Fintérieur de Ttle. Un de ces châteaux qu'Ebn-eI*Athir 
appelle le Château de fer (Gasr-el-hadid), opposa aux 
Arabes une loni^nc résistance. Vigoureusement pressés 
par Abbas, les Grecs qui s'y trouvaient renfermés lui 
ollrirent 15,000 dinars, s'il voulait se retirer; mais le 

(t) La Sicile, sous les Grecs, fonnalt deusprOTloces: LaSyraeufaine 
et ia Panwrmilaine. Epi$i. Gregorii I , llb. XII, p. 49. 
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walî refusa; il avait juré de ne pas sVn retourner à Pa- 
ïenne avant d'avoir vu tomber les lia u les imirailles du 
château. Le siégé ayant continue, les habitants lurent 
enfin obligés de se soumettre à la condition que 200 
d^eutre eux auraient la vie sauve et ne seraient pas 
vendus coinnic esclaves. Ce fut la seule fois qu'Abhas 
consentit à épargner les chrétiens. Devenu maître de 
la placei il fit livrer au supplice ou mettre en vente 
tous les défenseurs du château, à Texceplion des 200 
qu'il avait promis de laisser libres, puis il ordonna de 
démanteler la for teresse (1). 

L'importante ville d'£nna (3), où s'étaient réfugiés 
les débris de la puissance grecque, excitait surtout la 
convoitise d'Abbas; mais il n'était pas facile de s'en 
rendre maître. Située sur une montagne très-élevée, 
dont le sommet dominait toutes les hauteurs voisines 
et formait un large plateau rafraîchi par des sources 
qui ne tarissaient jamais, Ënna n'était accessible que 
par deux gorges tortueuses et très -étroites: au-dessous 
de la ville, s^étendait une vallée si profonde, que les 
poëtes disaient qu'elle aboutissait aux enfers (3). 

Un parti de Sarrasins, que le vali avait envoyé ra^* 
vager les campagnes d'Enna, ramena un jour un pri<> 
sonnier. Abbas avait donné Tordre de le pendre ; mais 
au monieut d'être conduit au supplice, le capLii de- 
manda si instamment à parler au chef sarrasin, que 
les Arabes le conduisirent dans la tente d' Abbas. 

(1) Bbo Kbaldoun. — Ebo-il-AtMr. 

(3) Knntr^Toni , le château de Jean. C'était le nom que lui dsoaalent 
les ArabCB* Les modernes en ont fait Ccutro Giovanni, 

(3) Enna.... est loco praecelso et ediio, quoin summo est sKjuata agrî 
planitlcs et aquae pcrcnncs. Giccro, in V errem. — C'est du fond de cette 
vallée que sortit Pluton pour enlever la belle Proscrpiae qui jouait avec 
set compagnes sur les bords du petit lac de l'crgusa. 
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— Qae me veux-tu ? lui demanda brusquement le 
vali. 

Le cnptif se jeta à ses pieds, pâle de terreur. 

— Accorde-moi la vie, s'écria-t-il, et je promets de 
l'introduire dans Enna» 

— <- Et comment feras-tu t 

— Je connais un passasse secret pour pénétrer dans 
le ville. Je venais d'en sortir par cette même issue , 
lorsque tes soldats m'ont surpris. 

Abbas partit aussitôt avec 1 »000 cavaliers et 700 fan- 
tassins, marcha toute la nuit et vint camper au pied 
du mont Gadir^ à cinq milles d'Enna. La nuit sui- 
vante, il envoya son oncle Hiah, avec une troupe cboi- 
sie, pour tenter Ventreprise. Les Sarrasins montèrent 
en silence et parvinrent jusqu au plateau sans avoir 
donné Talarme. Le captif n'avait pas trompé Ab- 
bas ; il indiqua aux Arabes les ruines d'un ancien 
aqueduc. 

— C'est par là, leur dit-il, qu'il faut pénétrer dans 
Ënna ; le conduit de cet aqueduc mène au milieu de 
la ville* 

♦ 

Les Sarrasins précédés par leur prisonnier, s'enga- 
gèrent sans hésiter (l.>ns ce passatxe étroit et fangeux, 
envahirent sans bruit la \ille et ouvrirent les portes à 
Abbas (24 janvier 869). Le- vali fit mettre à mort les 
principaux habitants, réduisit en captivité tous les au- 
tres, ainsi que les filles des plus nubies iamiiies et 
s*empara d'un butin tellement con$idér€Lble qu'il êeraii 
imposiU>le éten faire la description. Pour remercier le 
prophète, il fît construire une somptueuse mosquée 
dans le palais des patnces. 

y» — La prise d'Enna anéantit en Sicile la puissance 
desempereurs de Constantin ople. Les villes derintérieur 
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de rtle, qui résistaient encore, firent leur soumis- 
sion (l). 11 ne resta aux Grecs que Syracuse, Taor- 
mina, Aci>realeel quelques châteaux sur la céte sud- 
est. Ën 877, Syracuse elle-même subit la loi musulmane; 
mais elle tomba fi^lorieusement. L'bistoire de sa chute 
est un des épisodes les plus émouvants de la conquête 
arabe : au milieu des odieuses trahisons et des lâchetés 
sans exemple que présentent les annales byzantines, 
on est heureux de trouver à enregisUcr quelques no- 
bles pages. 

Au mois d'août, les Sarrasins, commandés par Dja- 
far-ben-Mohammed, investirent Syracuse par mer et 

par terre. Le patricc Johaiinès s'était rerjfermé dans 
la ville. Vaillamment secondé par Nicolas de Tarse, 
un des plus braves officiers de Tarmée grecque, et par 
les habitants qui dé ployèrent en cette occasion un cou* 
r.mu diiiiic ci un meilleur sort, il fît une résistance ad- 
niitable. Mais on n'avait pas eu le temps de pourvoir 
la place de vivres, et la disette ne tarda pas à se faire 
sentir d*nne manière effrayante:- deux onces de pain 
se vendaient une pièce d'or (13 à 14 francs), une tête 
de cheval 20 byzantins. Les ennemis étant maîtres des 
deux ports (S), la pèche ne pouvait suppléer à la di- 
sette. Les Syracusaios consommèrent tout ce que la 
rage de la faim peut convertir en nourriture : avec les 

(t) Eotw autres plaeet , Ici tatmit sralMi nommeni Bulm, Sddt «t Ra- 
8M. Lss babltanis ds ctit» daralire ville avaient cafiltalé looa la cbitdi* 
aoQ que dMsmi d'eas comerverait la liberté , garderait mb aiyeiit et aee 
bêtet de aonniie. Le chef larrailii, qui avait accepté les damca du traité, 
n'en prit pas moins tMs les troopeass et les trésors que poniali conu- 
alr la plioe. 

(S) Le grand port, k Siêaniœ sinus de Virgile et le petit port ou Pfr^ 
fus mamwrêuSt ainsi nommé cause des édifices dont il était bordé, ou 
parce qn'U était rsTétu et pafé de marbre. 
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os des animaux et 1 licrbc (jui croissait le loi^g des 
murailles et dans les fossés « ils pétrirent une sorte de 
pain qui, dans les derniers temps, fut leur seul ali- 
roeiit. La famine fut si aiïreuse, que l'on vit, comme» 
autrefois dans Jérusalem, une mère dévorer son enfant. 

Cependant, au milieu de ces calamités, les Grecs se 
défendaient a^ec une constance héroïque : pas une 
voix ne parlait Je se rendre. Le patricect INicolas ra- 
nimaient sans cesse le courage des habitants^ ils sem- 
blaient se multiplier, et les Sarrasins les trouvaient 
partout sur la brèche. De leur côté, les Artabes redou- 
blaient d efforts. C'était en vain que le feu des assièges 
détruisait les tours de bois et les béliers; sans se dé- 
courager, les Sarrasins construisaient de nouvelles 
machines et recommençaient à battre les murs. 

A la première apparition des Arabes devant Syra- 
cuse, le patrice avait envoyé demander du secours à 
Gonstantinople; mais U$ tnaUloti de la pM» mipifiàlc 
étaient alors eniploijés à construire une église en t honneur 
de la vierge Marie* Cette occupation était bien autre- 
ment importante que la délivrance de Syracuse» Le 
siège durait depuis huit mois, lorsque Pempeceur Ba- 
sile se décida enfin à faire partir la flotte; mais elle 
n'alla pa3 plus loin q^ue le Péloponèse. Le navarque 
Adrien^ par indolence ou par lâcheté» prétextant des 
vents contraires, s'arrêta dans le port de IVJonembasie. 

Pendant ce temps les Syracusains, qui ne pouvaient 
se croire abandonnés, continuaient à se défendre avec le 
même courage; mais le fléau terrible delà disette éten- 
dait chaque jour ses ravages. La poste s'était déclarée, 
et avait emporté dans un mois près d'un quart de la 
population : la ville était remplie de deuil et de funé- 
railles. Les combats, les assauts se renoutelaient sans 
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cesse, et les machines commençaient à ébranler les 
remparts; elles abattirent eniia une haute tour dans le 
voisinage du grand port. Les Arabes se précipitèrent 
à Tassant avec de grands cris : connaissant la détresse 
de la \ille, ils ne s'attendaient qu'à une faihle résis- 
tance; mais ils apprirent alors c^ue ie courage, animé 

i par le désespoir^ peut snppléer au nombre. Les Syra* 
casaitts firent nne si vigoureuse résistance» qu'elle 
étonna les assaillants. 

Plusieurs fois les Arabes revinrent à la charge; mais 
ils furent enfin obligés de se retirer, aprètf avoir perdu 
un grand nombre d'entre euic. Pendant vingt jours et 

! vingt iiuils, les Syracusains défendirent la brèche 
contre des assauts continuels. C'était un spectacle lior- 
rible de voir ces malheureux ressemblant à des cada- 
vres» traîner sur les débris des remparts les restes de 
leurs corps pour servir de dernière muraille à leur 
patrie. 

Cette lutte inégale et désespérée ne pouvait duver 
longtemps. Le moment était venu où Syracuse devait 
succomber. Tandis que les habitants soutenaient sur 
la brèche les attaques des Arabes , les machines firent 
écrouler un autre pan de muraille, qui offrit enfin aux 
assiégeants un chemin pour pénétrer dans la place» 
C^était le 21 mai 878. Le siège avait duré dix mois. 

c Alors, dit le diacre Tbéodose, qui se trouvait à 
m Syracuse, et qui, dans une lettre éloquente, nous a 

« conservé le récit de ce sicue ( ] ) ; alors commença le 
< plus horrible massacre que i on eut vu. LesSarra- 
« sins, exaspérés par la longue résistance des assiégés,- 
« n'accordaient aucun quartier* Tout fut passé au fil 

(t) Epiêi. Thûod* Diae. » ap« SaripU i§rum /loi. , t. Ij p. n, p. m* 
305. 
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(I de Fépée.Lesprètresetle peuple, 1*escla¥e et rhomme 

(c libre, les enfanls et les vierj^es, les TÎeîllards elles 
«jeunes hommes, ceux que ta vie mouastique avait 
« Touésau célibat, et ceux qui s'étaient imposés les liens 
«du mariage. Les malades eux-mêmes furent ëgor- 
u gés dans leur lit. » 

'Las de tuer, les Arabes pensèrent au pillage. Après 
aToir dévasté les maisons, ils sejetèrentsurles églises, 
où ils savaient que les Grecs conservaient leurs trésors. 
Les ossements des saints furent foulés aux pieds. Les 
ornementSi les reliquaires d'or, tout lut volé. L'évéque 
Sophrone, qui s'était réfugié avec une partie du peuple 
dans l'église Saint*Sanveur, fut arraché de Tautel et 
■ charcré de fers. Le butin aue firent les Sarrasins fut 
immense. Syracuse, la plus belle et la plus grande des 
viUes grecques au temps de Gicéron (1), était bien dé- 
chue de son ancienne splendeur: cependant elle 
renfermait encore de grandes richesses. Les vases d'ar- 
gent que Ton trouva dans la cathédrale pesaient cinq 
mille livres, et le butin fut évalué k un million de 
pièces d'or (2). « Les Arabes, dit Nowaïri, s'emparè- 
€ rent à Syracuse de plus de richesses qu'ils n'eussent 
< pu le faire dans aucune autre ville des chrétiens. » 

Lorsque les Sarrasins ne trouvèrent plus rien à pil- 
ler, ils s occupèrent des captifs. Pas un seul habitant 
n'avait pu s'échapper. Tous les hommes valides qui 
avaient été épargnés furent vendus comme esclaves et 
transportés en Afrique, avec les femmes et les enfants. 

(1) Urbem Syracusus uiaxiuiam esse Grxcaruiii urbium, puiclierrimaui- 
que omnium. 

(2) A peu près 13 millions. — Captaj verô praîdae spolia tôt ftîêrc, tacti- 
que preili, ut ejus subducta ratio miMics mille oummûm repcria 
Epitt. Thtod, 
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Sotxante-dix des principaux cUojen^, tous Syracusaim 
H.denchU rac0« furent accouplés ensemble et tués à 

coup rie ])icires, de bâtons et de lances. « C'était un 
odieux spectacle, dit Theodose, de voir les Arabes se 
ruer sur ces malheureux comme des chiens féroces. » 
Le patrice Johannès avait été fait prisonnier, et le 
chef sarnisin , Djarar-ben-Mobammed , avait donné 
Tordre de le conduire devant lui, 

— C'est donc toi qui as osé me résister, lut dit 
Djafar; toi qui n'as pas craint de continuer une dé> 
lefise inuule, lorsc[ue tu ne pouvais plus esptircL de 
vaincre ! 

— J'ai fait mon devoir, répondit simplement Jo- 
hannès; à toi maintenant de faire le tien. 

— J'ai juré j)ar ma barl)e que je ne ferais c^ràce à 
aucun de ceux qui ont combattu sur brèche pendant 
ces derniers vingt jours; mais pour toi j'ai fait une 
réserve dans mon serment» car j'aime les hommes 

braves. 

— J'ai fait aussi un serment, répliqua le patrice, lors- 
que je combattais sur cette même brèche dont tu viens 
de parler, celui de ne pas survivre a la ruine de ma 

patrie; et ce serment, lu m'aideras a ie tenir. 

— Tu refuses la vie que je t'oilre? 

— J'aime mieux la mort... Regarde l le bourreau 
attend et j'attends aussi. 

— Tu mourras donc, puisque tu le veux» s'écria 
Djafar irrité* 

— Je suis prêt, répondit Joannès. 

« Le patrice, dit Théodose, marcha au supplice avec 
« le même calme cl la même dignité, et reçut le coup 
« mortel sans que son àmc généreuse eût donné le 
« plus léger indice de faiblesse. Sa fermeté fut telle, 
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« ijiie les Arabes eux-mêmes demeurèrent saisis d*ad- 

« 111 ira lion » (1). 

Nicolas de Tarse, qui pendaotle siège avait insulté 
le prophète, fut réservé à un supplice plus cruel : il 
fut écorché vif. On lui ouvrit la poitrine, on lui dé- 
chira les entrailles avec des crochets de ier, puis on 
lui Iracassa la té le. 

Ne sachant que faire de l*évéque et des prêtres» les 
Arabes les en v oy è ren t à Palérm e ; le val i d evai t décider de 
leur sort. Les malheureux captils, conduilspar defarou- 
cJtes Éthiopiens^ marchèrent peudant six jours entiers^ 
le septième, ils aperçurent les minarets de Palerme. 
Au milieude leurs souffrances^ ilsnepurent s^empêcher 
d'admirer le beau spectacle (jui s'olirait à leur vue. 
Quelques années avaient suiB aux Arabes pour trans- 
former Palerme en une ville africaine» Théodose fait 
réloge de ses nombreux palais, de ses mosquées el de 
ses faubourgs, irraïuis comme des villes. lUui semblait 
voir rassemblés là tous les Sarrasins du monde. Le peu- 
ple, sorti au devant descaptifs, les accompagna avec des 
moqueries et des malédictions jusqu'au palais du vali. 
Celui-ci leur promit la vie, s'ils voulaient se faire mu- 
sulmans; mais l'évéque, et tous après lui, répondirent 
qu'ils préféraient la mort à l'apostasie* Le vali les 
condamna à être brûlés vifs, le jour de la fête du 
Bàirarn. 

C'est de la prison, située à 14 pieds sous terre, où 
révêque et les prêtres furent jetés pêle-mêle avec des 
prisonniers Longobards, Juifs et Sarrasins, queThéo- 

(l) «La mon Iiéroïque du pairicc Joliannès^ ajoule Théodosc, ne nous 
surprit pas, car rien n'avait pu i'aoïeiierà rendre la ville, l)icn (ju'ils ne 
fussent pas rares autour de lui ceux qui, non-seulement lui conseillaient 
cette lâcheté, mais encore qui en auraient éit^ k» agents, s'tl l'eût voulu.» 



* 
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dose écrivait à l'archidiacre Léon le triste récit qui 

€St parvenu jusqu'à nous (1\ Le jour da Bàiram^ 
l'évéque et ses malheureux couipa^^uons furent amenés 
sur la grande place de Palerme, où Ton avait élevé un 
bûcher. Ils étaient préparés à mourir; mais ils furent 
sauvés par un vieillard sarrasin, qui avait de Taulorilé 
sur le peuple. 

£n 885, un sénateur grec vint en Sicile et racheta 
les captifs de Syracuse (2). On ne sait si le diacre Théo- 
dose fut (lu nombre de ceux qui recouvrèrent la li- 
herté ; une grande partie de ces malheureux étaient 
morts dans les prisons. 

Mattres de Syracuse, les Sarrasins mirent le feu aux 
églises et pnssèrent trente jours à détruire les fortifi- 
cations. Celle vittCf dit un historien grec, jusque-là il- 
luiirê et glorieusêt qui aioaU tant de foie repoiusié leefof'- 
méabUe aUaque$ des Barbarti^ ne demnt plus remar- 
quable que par ses ruines (3). Le navarque Adrien se 
disposait enhn à quitter le port de Monembasie, lors-» 
qu*il apprit que Syracuse était tombée au pouvoir des 
infidèles. Il fut aussi prompt à revenir h Constanti- 
iiople, qu'il avait été lent à s'en éloiirner; mais il n*osa 
point se présenter devant rempereur.il se réfugia dans 
Téglise de Sainte-Sophie. Basile, sans égard pour la 
sainteté du lieu, le (ît arracher de son asile. Sur les 
instances du patriarche, il lui laissa la vie; mais 
Adrien, dépouillé de toutes ses dignités, fut exilé au 
fond de l'empire. 

(1) Les captifs de Syracuse y trouvèrent révéque de Halle', eochalné 

comme ud crimioel et prisonnier depuis neuf ans. 

(2) Chron. Arab. Cantob, — Rampoldi, Ann. Alusulm.y t. V. — 
L'envoyé grer rf;troiiva â,2ft3 captifs. Un pareil nombre s^ailssait daas 
les prisons Uc Kairouan. 

(3) Consi. rorphyrog. in f 'Ud Basiliit c. 69. 
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VI. — Nous avons dit cjuc, sous la domination 

Ly^nnline, ia Sicile formai l deux provinces, la Sî/ra- 
cusaine et la Panormiiaine, Les Arabes adoplèrent uoe 
division beaucoup mieux appropriée à la géographie 
physique du pays. Ils partagèrent Vile en trois pàh ou 
cantons : le val de Mazzara, qui comprenait toute la 
partie occidejatale: le val de Demeua, au nord-est« 
ayant au centre TËtoa, Djtbtirtn'Nar^ ia montagne 
du feu, comme l'appelaient les Sarrasins (1), et le val 
de Nolo, au sud-esl. 

Ciiacun de ces trois vais, qui renfermait un cenam 
nombre de districts, eut son gouverneur particulier 
subordonné au vali ; des cheiks ou chefs de tribus, et 
des kaïds (coniiu;iii([anLs iiHiilaiK ?) , administraient les 
districts. Un moufti, ou juge suprême, était établi à 
Palerme, et, dans chaque localité» il y avait un kadi 
assisté d'un greffier ou notaire des acles« Un préfet 
ou collecteur (ahmal) était charité de percevoir les im- 
pôts et de veiller à ce qu'ils fussent régulièrement ac- 
quittés* Trapani, Aicamo, Mazzara, Âgrigente, Ënna, 
Catane, Messine, Syracuse, avaient chacune leur ab- 
mal, soumis à un i^rand conseil, nommé divan (2), 
espèce de chambre des comptes, qui résidait auprès 
du vali. 

On a peu de détails sur la condition des vaincus et 

sur leurs relations avec les vaiin^ueurs. Dans les pre- 
miers temps de lu conquête, les Arabes durent com- 
mettre bien des cruautés*, mais dans la suite ils adop- 

fl) Ce fut le pi'euiier nom que les Arabes doiioèrenl à 1 Ktua; mais i!s 
le désignèrent bientôt parteMtil moXêl Djebel ^ la montagne [Gihello). 
C'était pour eux le mont par excelleDce, saits autre dénominafton. 

(2) Les Normands en firent Dohana, d'oii est Tenu le mol moderne 
Douane. 
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lèrcnt des mesures plus propres à fonder leur puis- 
s;iDce. Us garantircDt aux chrétiens le libre exercice 
de leur culte, sous condition toutefois de ne s'y livrer 
que dans l'intérieur des églises, qui devaient être fer- 
mées pendant les olBces. l^es prêtres mêmes pouvaient 
porter Tiiabit de leur profession, et les moines aller 
par les rues, la barbe rase ou longue avec leurs cou- 
ronnes et leurs tonsures (1). Mais pour jouir de cette 
liberté, il iallaitêti c né dv. père et de mère chrétiens. 
L'enfant né d'un musulman et d'une chrétienne, ou 
d'un chrétien et d'une musulmane, était obligé d'a- 
dopter la religion de Mahomet, carie Koran disait : 
u L'enfant doit suivre la religiou Je ses père et mère, 
« qui est la meilleure, n II fallait aussi qu'un chrétien 
n'eût jamais eu de commerce avec une femme musul- 
mane, et qu'il n'eût point fait profession de l'isla- 
misme^ eût-ii prononcé, même en se jouant, ces mots: 
« Il n'y cl pas d'autre dieu que Dieu^ et Mahomet est 
f son prophète, » il était censé musulman et n'était 
plus libre de suivre un autre culte. Toute église exis- 
laDt-e au moment de la conquête était conservée , mais 
il éUiit défendu d'en construire de nouvelles sans l'au- 
torisation du vali ; même dans ce cas, l'église devait 
être rebâtie sur l'ancien sol : les mêmes pierres, la , 
même terre, les mêmes matériaux devaient être em« 
ployés (%). 

L'exercice de la religion chrétienne fut toujours 

permis en Sicile, comme il l'était en Espagne, en Syrie 

(t) BaiOS7, l'émir Ahmed el Akhal accorda aux chrétiens dcSiellaJe 
pfi3rÛ^e ^ pratiquer publiquement leur religion. 11 permit même aux 
prétr«8 de porter le Saint-Viatique aux malades, £pist. Conradi ap. 
Seript. rerum liai. , 1. 1, p. ii , p. 277. 

(2) ReioauU, JnvoiioM det Sarrasins, 
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et en Egypte. On possède de nombreux diplÀmeff des 

])reniiers princes normands, qui ne laissent àce sujet au- 
cune incertitude (1). <t Si quelquefois les chrétiens fu- 
rent persécutés, observe judicieusement le duc de 
Serra di Falco, ce ne fut point parce que leur reii- 

i;ion était défendue; mais parce que la Sicile, sous la 
domination arabe, ne lut jamais parfaitement tran- 
quille ( 2) » . 

Les Sarrasins permirent également aux chrétiens de 

se gouverner librement, selon leurs lois civiles et pé- 
nales. Les stralègeSy magistrats grecs^conservèreut leur 
ancien nom, leurs fonctions et leurs privilèges. Us dé- | 
cidaient de toutes les contestations sans Tintervention i 
^ de l'autorité musulmane ^ mais il leur était sévèrement 
interdit de luire procéder d'eux-mêmes à l'exécution 
d'un coupable. Toute sentence capitale devait être 
confirmée par le vali, sans la permission duquel per- 
sonne ne pouvait être mis à mort. Les stratèges étaient . 
aussi chargés de percevoir le tribut annuel dans les 
villes qu'ils administraient. Le principal impôt que les 
Arabes établirent, fut la capitation ou djezia. Elle était, 
pour un homme riche, de 48 dinars par an; pour 
rhomme d'une condition aisée de 24, et seulement 
de 12 pour celui qui vivait du travail de ses mains. 
Les femmes, les enfants, les infirmes et les moines 
étaient exempts de toute contribution. Les Siciliens, 
amu oe rapport, ne. durent pas regretter la domination 
grecque : sans compter les droits de douane exorbi^ 
tanls et les taxes établies sur presque toutes les cien- 

(1) Dipl. lO&S ap. Garoralo, Tabularium regiœ capeilœ Panorm. 
^ Dipl. 1098 ap. Busceini , Giorn, Melet, , 1. 1, p. 312. — DIpl. itM $3t 

Arch, JJospit. Panorm. 

(2) Chiene i\orwaf»nc, t. in,p. 49. 
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rées , rîmpôt de la capitalioo, exigé avec une rigueur 

exircme par les empereurs de Conslan line pie, élnit 
beaucoup pluâ élevé que la djezia. Personne n'eu était 
exempt; il s'étendait jusque sur les enfants nouveau- 
nés (1). 

Les chréticiîs, libres erexercer leur religion eL de 
vivre sous le système des lois qui leur plaisait, restè- 
rent également mai très de leurs maisons et de leurs 
biens. Au moment de Poccupation dé la ville, ils 
pouvaient la qui Lie r, s'ils le voiihiu ii t ; mais ils de- 
vaient alors renoncer à leurs propriétés. La coDfisca- 
tion frappait tous les meubles et immeubles dont les 
possesseurs avaient fui. Le droit de propriété, les suc- 
cessions et les autres matières concernant le droi l civil, 
étaient si bien réglés et appropriés aux besoins des ba- 
bitants, que les Normands, lorsqu'ils s'emparèrent de 
la Sicile, deux cents ans plus tard, les maintinrent en 
vigueur, a quelques modifications près. 

Le partage des terres entre les vainqueurs ne fut 
point très-onéreux pour les chrétiens* Un grand nom- 
bre de Grecs avaient quitté Ttle, et il se trouva beau- 
coup de terres a distribuer aux Arabes, sans qu'il fût 
nécessaire de dépouiller les vaincus. Les Sarrasins 
s'établirent principalement dans les provinces de Pa- 
ïenne, de Trapani et d^Agrigente, abandonnées par 
les Grecs, quk s'étaient presque tous réfugiés a INles- 
sine et dans le val de INoto. 

L'agriculture, en Sicile, était complètement négli^ 

(1) Léo Imiierator tributs In stogula lioninnm captta imposuiL». Ban- 
davit iospici atqae describi masculos lofantes qui nascerentnr, quenud- 
modta olin Pharao Hebraornm pueroe, quod tamen neqne ipsi doetores 
arabes la cbrlstlaDOB orientales adnUerunt. Cod9» DipUm* SMliw , 
p. 306. — Iga. Avolio , df«* DQii di SieiUa, t. II, I. â. 



^ëe, el le commerce à peu près nul; mais tout changea 

après l'arrivée des Arabes. Ils abolirent unt taxe con- 
sidérable, qui subsistait depuis le temps des Homains» 
sur les animaux servant aux travaux de la campagne, 
et défrichèrent des étendues immenses de terrains in- 
cultes. Dans les lieux marécacreux, ils ])lantcrent le 
coton, dont ils tirent venir les premières graines de 
la Palestine, La canne â sucre, le pistachier et le frêne 
qui produit la manne, apportés par ce peuple indus- 
trieux de la Syrie et de la Perse, furent également na - 
turalisés en Sicile (1). Dans cerlains canlona de l'île, 
les Sarrasins multiplièrent les plantations d'oliviers^ à 
tel point que tout le pays en paraissait couvert. Ce- 
drenus raconte qu une tluLte grecque s*empara,en 884, 
d*un grand convoi de navires siciliens chargés d'huile. 
Il y en avait une quantité si considérable, que le prix 
de celte denrée baissa à Gonstantinople (2). 

CHAPITRE IL 

PEEMIÈIIBS BXPÉnmOllS EN ITAIIE. 

I. — Les Sarrasins n'avaient pas achevé la conquête 
de la Sicile, lorsqu'ils commencèrent à se montrer dans 

ritnlic Tiuiridutnalc. Cette riche contrée, partagée alors 
entre les Longobards et les Grecs, semblait leur ofirir 
une proie facile. Sous le nom de duché de Bénévent, 
les Longobards étaient maîtres de la Campanie, du 
Samnium, de la Puuiile, de la terre d'Otrante et de la 

fl) Le prince de Scordia {DegliArabi in Sicilia ap. Capozzo, Memih 
rie suiaàiciiia, t. II.) prétend que le frêne à manoe est incUgtDO de lâ 
SicHe; mais les i)af):ia[)is en if^noraienl les propriétés. 

(2) Uisioriœ CompenUtum ^ p. 682-583. 
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Lucanie. Les Grecs avaient conservé la plus grande 
partie des deux .Galabres, dont les principales villes 
étaient Amantea^CrotODe^ Squillace etReggio* Sur les 
côtes de la Campanie, ils possédaient aussi les trois 
petitsduchés de Naples, d'Amalii et de Gaèlc, dont 
noas avons parlé dans le chapitre précédent. Quant 
à Fancien royaume iopr^obard de Pavie (haute Italie, 
Toscane et duché dc Spoléte), il obéissai t ;uix Fraiiks. 

En 836, au manient où les Arabes d'Airique s'éta 
hlissaient à Messine et à Paierme, un certain Sighard 
était prince de Bénévent. C'était, au rapport des his- 
toriens de l'époque, un homme liahile et rusé, fort et 
puissant dans les arme?. Sighard n'avait qu'une pen- 
sée, celle de conquérir les trois petites républiques de 
la Campanie, entreprise que tous ses prédécesseurs 
avaient tentée avant lui, mais qu'aucun d'eux n^a- 
vait pu mener à bonne fin* 

La guerre venait de recommencer entre les Napoli- 
tains elles Longobard«. Le prince de Bénévenl, ayant 
envahi le territoire de Sorrente, avait mis le siège de- 
vant cette ville qui dépendait du duché de Naples. 
Pendant plusieurs jours les habitants résistèrent avec 
courace: mais les machines curent bientôt ébranlé les 
murs. Les Sorrentins attendaient avec épouvante le 
dernier assaut; les femmes et les enfants se pressaient 
dans les églises, et imploraient le secours de saint 
Antonin, naguère abbé de Sorrente, et patron delà 
ville. 

Le saint entendit enfin leurs prières. Il était furieux 
contre Sighard; une pierre lancée par les machines 

venais de renverser les murs de Véi^lisc, où les hahi- 
tants conservaient pieusement ses reliques. Le prince 
de Bénevent reposait, la nuit suivante dans sa tente, 

3 
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lorsque tout à coup SAÎnt Antonin lui apparut, et loi 

dit d'une voix terrible : 

— Qui t'a permis de venir disperser les ossemenU 
des fidèle» du Seigneur ? Tu ne yeux donc pas que je 
puisse reposer tranquillement dans ma tombe? Je t'ai 
prévenu que la colère de Dieu était sur loi et sur ta 
famille; je t'ai averti plusieurs fois de te corriger de 
tes erreurs et de y ivre saintement» comme un pieux 
serviteur du Christ. Je vois que des avertissements ne 
te suffisent pas et qu^il te faut une correction sévère. 

Levant en même temps un bâton noueux qu'il tenait 
à la main, il en frappa de plasieurs coups, fortement 
appliqués, les larges épaules du prince. SigharJ se Ré- 
veilla en sursaut; mais saint Antonin avait disparu* 11 
aperçut sur lui la trace des coups et ne sut que penser. 
Dans le même moment, un messager, accouru de Bé« 
névent, ualra dans sa tente, et lui apprit que sa fille se 
mourait; Sigliard alors ne douta plus. Il reconnut dans 
cet événement la vengeance du ciel, et abandonna pré* 
cipitamment le siège. C^est ainsi que Fauteur ano- 
nyme de la vie de sauiL xVutumu raconte la délivrance 
de Sorrente (!)• 

L'intervention miraculeuse du saint abbé et la rade 
correction qu'il avait infli^i^ée à Sighard, n'empêchè- 
rent pas ce prince de conlimier ses ravages. Le duc de 
^:i|)les, André, voyant le territoire delà république 
ruiné par les incursions continuelles des Bénéventain«, 
oublia le danger auquel il s'exposait lui-même, et ap* 
pela à sou secours les Sarrasins de Paierme (2) . Uiae 
flotte arabe parut tout à coup devant Lrindes, et s'em* 
para de cette ville. Sighard^eiirayé, s'empressa clecoo' 

i 

(1) f^ila S. Anton. , c. 3. Acta SS. ad dieui lû febr. 

i2) Chron. Jo/t. Diac. , p. - UbakU, CVtron. , c. 12. 
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dure une Irêve de cinq ans «avec les INapolilains, et il 
courut défendre la Pouilie ; mais il tomba dans une 
embuscade que lui avaient dressée les Sarrasins. Ses 
troupes furent taillées en pièces, et lui-même n'é- 
chappa tju'avec peine à la poursuite des vainqueurs* Il 
rassembla une nouvelle armée; mais les Arabes ne Tat- 
tendirent pas. Après avoir pillé les églises de Brindes et 
mis le leu à la ville, ils se retirèrent charges do butin(l). 

Le ptril commun qui menaçait les Grecs de la Ga- 
hibre, les républiques de la Campanie et les princes 
de Bénévent aurait dû les rapprocher : une ligue étroite 
et sincère pouvait seule les sauver; mais loin de son- 
ger à repousser rimmineuie invasion des Arabes, ils 
continuaient à épuiser leurs forces dans de petites 
guerres sans résultat. Imitant Fexem pie funeste du duc 
André, les princes longobards appelèrent bientôt eux 
mêmes en Italie les terribles fils d'Agar. 

t. es Sarrasins débarqués à Brindes s'étaient à peine 
retirés, que Sîghard rompit la trêve qu'il avait faite 
avec les Napolitains. Excilé par le désir de s'appro- 
prier les reliques de sainte Tripbomène, dont la pieuse 
renommée était parvenue jusqu'à Bénévent, le prince 
loDgobard attaqua cette fois le petit duché d*Amalfi, 
qui reconnaissait encore à cette époque la suzeraineté 
de Naples. Sigbard, qui avait plus d'un crime à se re- 
procher, cherchait partout des reliques pour en orner 
la cathédrale de Bénéveot ; il cro3'ait ainsi apaiser le 
courroux, du ciel et obtenir une facile absolution. Ce 
moyen commode de racheter ses fautes était alors fort 
en usage; un prince avait-il commis un crime, il eiile- 
vait (quelque relique fameuse, en faisait don à son 

(1) Anonvml Salem. Paralipomena , c. 57. 



ëvéque, et celui-ci lui accordait aussilÀt un pardon 

complet. 

Le corps de sainlc Triphomène était conservé daos 
une église, à Tentrée du petit bourg de Minori, une 
des dépendances d*Aaialfi (1). Mtnori n'avait « à cette 
ue, ni rcmparls ni tours pour défendre ce précieux 
dépôt* Ce fut plus tard c|ue les Amaliitaixis fortjfjèrtnt 
'Cette bourgade, lorsqu'ils en firent leur principal chan- 
tier de construction pour la marine. Depuis un mois, 
Je prince de "Bénévent compai t avec une arni( (^ iioni- 
Lreuse dans in plaine de i*onipéia (%)• On disait que les 
.Sarrasins, qui venaient de s'emparer des tles Lipari, 
menaçaient les terres longobardes d'un second débar- 
cjueTnent. Un soir Sighard , p.Mrti de Salerne à Lord de 
quelques barques, força les porles de Téglise, iouilla 
toutes les maisons des habitants, mais il ne trouva pas 
la précieuse relique ; etle avait disparu. Quelques jours 
îiup.iravant, les Amalfilains ayant eu avis des projets 
de Sighard, avaient transporté dans leur ville le corps 
de sainte Tripboméne (3). Le prince longobard re- 
vint à Salerne fort désappointé; mais regardant cominp 
une insulte la précaution prise par les Amaiiitains, il 
jura d'en tirer une éclatante vengeance. 

Située au fond d*un étroit bassin dont les approches 

(1) Sainte Tripbouiène était Sicilienaaet 4e noble origioe. Elle subit k 
martyre sous Dioclélten. Les chroniques racontent que la sainte décapitée 
fce transporta nilraculeusemert du rivage de la Sicile à Minori et que, 
charmée de la raflMaïUe situation de cette bourgade^ elle voulut y éirt 

. eiiscvelie. 

(2) In Pompelo campo qui â Pom|)eiû iirbe Cnninanl-p nunc dcscrtâ no- 
iiit'ii nccepil. — Transi, S. Hartk. ap Borgij, ÙJemorie di Benevenln, 
(. I» p. 3û0. (^c passage est curleM:<c. Il nous apprend qu'un conoatssaii 
encore, vers le milieu du ix*^ siècle, rcmplaccnicnt de 1 ancienne ville ro- 
maine. Quelques siècles plus tard, on avait oublié jusqu'à son nom. 

(3) Tran$LS THph, Acu SS. Sieutontoi » t. I, p. 233. 
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étaient défendues par des rochers escarpés, Amalli ne 
pottfait éire facilement attaquée ; du côté de la terre, 
un amas de montagnes, au travers desqueiles nulle 
route n*était tracée, et que sillonnaient de profonds 
ravins, la séparait de Naples et de Salerne; mais le 
prince de Bénévent ne reculait devant aucune entre- 
prise : lorsque la force ne lui suffisait pas, il savait 
au besoin employer la corruption. Le hasard, d'ail- 
leurs, le servit merveiiieusement. Deux factions divi- 
saient alors Amaifî. L'aristocratie et le pëuple se dis* 
pulaient le pouvoir. Ce dernier l'ayant emporté, un 
irrand nombre de familles nobles uuiLùrtnl Auialfi el 
se retirèrent à Salerne. 

Sighard n'eut point de peine à les gagner à sa eause. 
Il accueillit les exilés avec de grandes démonstrations 
I d'amitié, leur donna des terres et des maisons, et n*ou- 
■ blîa rien pour les décider à s'établir dans le pajs. Les 
présents de Sighard, la beauté des iilles de Bénévent 
et de .Salerne, produisirent un merveilleux efiet. Les 
î exiles d'Anialû se soumirent volontairement à la do- 
1 mination du prince de Bénévent. Ils écrivirent aux 
i autres nobles (1), les engageant à v^enir les rejoindre et 
leur promettant, au nom de Sighard,. de magnifiques 
habi ta lions et Je grandes richesses:, uiais les paLriciens, 
restés dans Amalû, s'étaient franchement ralliés au 
parti po|^ulaire. 
—i- Nous n'abandonnerons jamais notre patrie, ré- 
: puiuiirent-ils aux exilés; notre iiiJepeiKianee nous est 
trop chère. Profitez des dons et de la libéralité du 
prince de Bénévent* Quant à nous, ces montagnes où 
nous vivons libres nous suffisent, 

(1) Chràn. Amalpk, fraffmmta^ t, 3, ap. HuralorI, jintiq. Italii» 
m$dii avi, u I, diss. 5. — Et ccepcrunt flicer» consanguineis occulU et 
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De nouvelles sollicitations restèrent sans eflei. Si* 
f;liard résolut îl*eni ployer lu force. Quelques exilés 

s'étant offerts pour lui servir de; puides, il réunit une 
troupe (le ses meilleurs soldats, quitta Saleroe au mi- 
lieu de la nuit» et se glissant par des sentiers regardés 
jusqu^ilors comme impraticables, arriva le lendemain 
devant Aiu.illi. Lf s exilés lui iiulHjuèrent les endroits 
des rempli ris faciles à escalader. Plusieurs tours 
étaient déjà tombées au pouvoir des Bénéven tains, 
lorsque les babitants s'aperçurent enBn du danger: 
qu'ils couraient. Le préteur de la républu^ue lit son- 
ner les cloches d'alarme, mais il était trop tard« Les 
Longobards se précipitèrent comme un torrent dans ; 
la ville. Les citoyens qui essayèrent de résister furent ! 
tués, tous les autres faits prisonniers. Quclqucs-UBS | 
seulement parvinrent à se sauver dans les monta- 
gnes (1). 

Sigliard fit (ransporler à Bénévent le corps de saintf 
Triphonione, et ordonna la démolition des tours et des 
remparts d'Âmaifi. Toute la population fat emmenée' 
captive à Saleme ; mais le prince de Bénévent n*abus;t i 
point de sa victoire. Il accord;» aux Anialfilains le- 
uiémes privilèges qu'aux iiabitans de Salerne ; et pour 
les attacher à leur nouvelle patrie, il leur fit contrac-< 
ter de riches alliances avec ses sujets (2) . 

pcr opîstolas svtêer» gaamAt patriam reUnqtiereirt et ad iooa abvton 

Sichardi munificentiâ convolarent. Ad bac Hli dabant responn : dont 
inulu et ampla princlpis «t loca dallctosa voMaalDC; nobU attiem aufldt 

liaec montuosa terrn. 

(1) Anoii. Sd\n'n. , r. 50-60. — Ckr<m, Amaipiu fragmcniAfC è,— . 
Transi. S. Triph. ap. Acia SS. Sicul., t. I. ' 

(2) Ckron. Amalph, fragmenta , c. : Amalphitanos Sicharaus col- 
lallone hcneficioriim placavit sibi et iii quibusdcbnit et poiuii hooesto 
tno^lo hoîioravit. — Sighard espérait tirer un grand profit de l'aclÎTe po- 
pulation d'Amalfi et la faire servir à la pro$p(:rilé de Salcrac, La concur 
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II. — La modéra lion du prince Ion goba rd aurait 
obtenu sans doute un heureux résuUat; mais quelques 
mois apr^s, il fut tué par ses sujets révoltés. Habile 
politique et soldat courageux, mais prince cruel et dis- 
solu, Sighard avait soulevé contre lui les Bénéven- 
tains* Sa tyrannie n'épargnait personne. Le clergé, la 
noblesse, le peuple se ressentaient é'^alemenl de ses 
ininstices. 11 avait aliéné le clert^é par ses sacrjiéges, 
et la noblesse par de sanglantes exécutions. Le peuple, 
dont il violait chaque jour les privilèges, était accahlé 
cl'impùLs. La iamille même de Sighard n'était pas à 
Tabri des cruautés de ce prince, cjui sacrifiait tout à 
ses mauvaises passions. 11 avait fait mourir plusieurs 
de ses parents. Sighenuif, son jeune. frère, avait été 
contraint d'entrer dans les ordres, et tonsuré, vêlxt en 
diacre^ dit ranonyme deSalernc, de servir la messe et 
de iire l'Ëvangile. 

La tyrannie du prince de Bénévent lassa enfin la 
patience du peuple. Un dernier crime le perdu, cl li- 
vra en même temps i Italie méridionale aux terribles 
algarades des Sarrasins d'Afrique et de Sicile. 

Un jour que Sighard parcourait les rues de Béhé- 
\ent, il rencontra une jeune femmC dont la merveil- 
leuse beauté le frappa. « Le prince, dit la chronique, 
« arrêta son cheval et la suivit des yeux jusqu'à ce 
« qu*elle eût disparu* » Il interrogea ses courtisans, 
et ceux-ci lui répondirent que l'heureux possesseur de 
cette jeune femme était un gasi(dd{l), noble bénévcn- 
tain, nommé Nannigh. A peine rentré au palais. Si- 
rènes que les AmalOtaliis, plus birdis et plue ioduslrleini, faisaient A leurs 
volsliis, avait réduit à presque rien le commerce de cette dernière vlUe^. 
SGui port des Longobards sur la mer de Toscane. 
(1) Gast, tribu, canton ; hulden, garder. 



f^hard fil Tenir un tie ses esclaves favoris, le confidoit 
de ses intrigues galantes 

— Je viens de voir la femme du gastald Naiinigb, 
lui diL-ii, et cette nuit je veux qu'elle soit à moi. 
Rends- toi chez elle et demande-lui un entretien secret* 
N'éparfrne ni l*or ni les présents ; fais-lui, en mon nom, 
les pruijiesses les plus niagniG(jues. 

Sigbard ne doutait pas du succès. Uesclave se mdît 
ches Nannigh, et vit en secret la femme du gastald; 
mais ce fut en vain (jiril essaya du la séduire : elle re- 
poussa avec mépris les propositions du priuce, et ûi 
chasser par ses valets l'indigne messager. Ce refus ne 
(ît qu'accroître la passion de Sîghard* Il crut que la 
crainte de son mkk i avait seule i ( nu Ja jeune iemme. 
Le lendemain, il manda le gastald au palais, 

— J'apprends, lui dit*ily que les païens qui ont pillé 
Brindes menacent nos provinces d'une nouvelle înYa- 
sion. J'ai résolu de les prévenir; mais avant de m'en- 
gager dans ui>e guerre longue et difficile, je veux m' as- 
surer de Talliance des Grecs* Je connais ton dévoue- 
ment, et je t'ai choisi pour cette mission importante. 

iNanni^^ii n'avait aucun soupçon. Flatté de la con- 
fiance de Sighard, il partit avec joie pour Constant! - 
nople. Dès que Timprudent gastald eut quitté Béné- 
vent et laissé sa jeunje femme sans défense, Sighard la 
fit solliciter de nouveau; mais, comme la première 
fois, elle repoussa les honteuses propositions du prince. 
Les plus riches présents, les promesses les plus brU- 
lanles ne purent lui arracher le sacrifice de son 
honneur. Furieux de cette résistance inattendue, Si- 
ghard gagna quelques-uns de ses serviteurs, s^intro* 
duisitla nuit dan^ sa chambre et lui fit violence. 

« Après son déshonneur, celte noble jeune femme. 
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« dil TaBonyme de Salerne* se' renferma au fond de 
« ses appartements : elle se couvrit de vêtements de- 

<t deuil, refusa de se servir de bains et de parfums, et 
nue prit plus aucun soin d'une beauté qui venait de 
« lui coûter son honneur. » Se punissant d'un crime 
dont elle était victime, et non complice, elle attendit 
dans les larmes et dans la prière le retour de son mari. 

Au bout de quelques mois, Nannigh revint eutin 
de Gonstantinople* En rentrant dans sa maison, il 
demeura fort surpris : tous ses serviteurs vêtus de 
deud l'accueillirent dans un sombre silence. 

— Qui donc est mort? demanda- t-il. 

Alors sa femme s*av&nça vers lui et se"* mettant à 
genoux; 

— Frappe-moi, lui dit-elle, je ne suis plus digne 
de toi ; un misérable m*a déshonorée* 

]Mannigh saisit son poignard, mais au moment de 
frapper, il s'arrêta. 

— Je veux tout savoir, s'écria- t-il. 

En apprenant que Sighard était Fauteur de sa bonle, 
il comprit enfin le véritable motif de son voyage. 

— Je L ai loul dit, reprit la jeune femme, Irappe 
et venge- toi ! 

£t elle lui présenta de nouveau sa poitrine, mais 
Nannigh la releva. 

— Tu es toujours ma femme, luidiL-il ; ce n'est pas ^ 
toi que je dois punir, mais i'iuiàme qui t'a desbonorée. 

Pendant que tout ceci se passait à Bénévent, Si* 
gbard, avec toute sa cour, chassait dans la forêt d*A- 
veilino. Un matin, sa ieiume, la princesse Adelgbisa, 
s« lavait les pieds, à Tentrée de sa tente, dans une 
aiguière d'argent, lorsqu^un gastald, nommé Dawf- 
her, vint à passer, et sans le vouloir aperçut la prin* 
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cesse demi*Due. Aileli;liisa était une des plus belles 
femmes de la cour, et le i;astal(], se laiss.uU aller à 
son admiratioo, s'arrcla fjuolques instants devant la 
tente. La nrincesse le vit. Peu flattée de l'admiration 
qu'elle faisait naître, elle considéra comme un outra^ 
Tinnocente audace de D.'nvther; mnis elle ne lui dit 
rien; elle voulait se venger plus crueiicuicnt! 

Les gaslalds se rassemblaient le soir dans la tente 
* de Sighard. Les uns jouaient, les autres cfausaient des 
événements de la iomiice. Tout à coup, à un signal 
d'Adelghisa, le fond de la lente s'ouvrit, et une femme 
pâle, écbevelée, dont les irétements étaient coupés à la 
bauteur de la eeinturc, entra, poussée par des soldais. 
A celte vue, Sigbard (ju'Adelghisa avait prévenu, se 
mit à rire et battit des mains; tous les courtisans s'em- 
pressèrent d'en faire autant. 

Dawfher jouait dans un coin de la lente, et n'avait 
rien vu. Son frère s'approcha de lui. 

— Que fais-tu donc? luidit«il, leTe-toi, et regarde, 
c'est ta femme quePon insulte ! 

Dawfher se retourna, regarda sa femme, puis Adel- 
gbisa, et comprit tout; mais il demeura impassible. 
Lorsque sa femme, toujours poussée par les soldats, 
passa prés de lui, il se leva même en riant et battit des 
mains avec les gastalds, comme s'il ne se iïïL agi t^ue 
d'une plaisanterie; puis il se remit tranquillement à 
jouer* Quelque temps après il sortit. 11 rôdait autour 
du camp, lors(}uMl rencontra Nannigb. Dawfber con- 
naissait Toutrage c^ue ce dernier avait reçu de Sigbard. 
Le prince avait tout raconté à ses courtisans. 

£st-«ce bien Nannigb que je Yois? s'écria-t-il} il 
ignore donc ce qui s'est passé dans sa maison pendant 
son absence? 
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— Je sais tout, répondit ]S<iODigîi, et je suis venu 
demander compte à Sighard de mon honneur t>erdu. 

— Ta femmè a été outragée par le prince, répondit 

Dawflier- et la micnnr;, tout il rbeiire, la, sous mes 
yeux, vient. d'être traitée par rorgueilleuse Adeigiiisa 
comme une vile courtisane. Voici ma main ! Associons- 
nous pour la vengeance; mais ne l'attendons pa.<ï de 
noire bras. Seuls, nousne sommes pas assez Ibrts. C'est 
le peuple qui doit nous venger. 

Nannigh et Dawfher coururent à Bénévent, assem- 
blèrent les citoyens et leur apprirent les nouveaux ou- 
trages de Sijïhard et d'Adelçfliisa. Des rris (ic inort 
contre le tyran qui les opprimait accueillirent les plain- 
tes des deux gastalds. Le peuple promit de les aider 
dans leur veni^eance. 

Le lendemain Sigbard revint d'AvelIino. En traver- 
sant les rues de la ville pour se rendre au palais, il 
n'aperçut rien qui pût lui faire soupçonner le danger 
qui le menaçait: le plus grand Ciilme régnait, les ha- 
bitants paraissant vacpier à leurs ailaircs, allaient et 
Yenaient comme d'habitude; mais au milieu de la nuit 
tout changea. Le palais attaqué et pris d^assaut fut en- 
vahi par le peuple, les gardes du prince massacrés. 
Les deux gastalds cherchaient partout Sighard; ils le 
rencontrèrent enfin qui accourait au bruit. Ën les re- 
connaissant, Sigbard voulut fuir*, mais Dawflier lui 
porta un coupd'épée qui le renversa. Nannigh se pré- 
cipita sur lui pour Tachever. 

— Grâcel lui cria Sigbard en étendant les mains. 

— Si je te faisais grâce, répondit Mann igh, Dieu ne 
me pardonnerait pas! 

Et d'un coup de hache il lui fendit la tète (1). 

(1) Ànon. Saiern.yC. 9>i-62 : Misericordiain, aitprinccps, iiunc mibi fa- 
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III. — D« graiiila troubles suivirent la mort de Si- 
gbard. Les Aoialfitains, qui n'avaient pas encore eu le 
temps d'oublier leur patrie, s'empressèrent de saisir 
cette occasion de recouvrer leur indépendance. Ils per- 
daient en Sighard un protecteur généreux. Ce prince 
usant avec modération de la victoire, les avait entière- 
ment gagnés à sa cause. S'il eût vécu, les AmalfitaiBS,. 
fiers de sa protection et ricbemeni dotés par lui, au- 
raient fini sans doute par s'habituer à la domination 
longobarde ; mais ils craignaient son successeur qui, 
ne les connaissant pas, les traiterait, selon toute appa* 
rence, comme des captifs et refuserait de leur confir- 
mer les privilèges qu'ils devaient à la munificence de 
Sigbard. 

— Il est mort, se disaient-ils l'un à l'autre, celui qui- 
nous a comblés de biens et de présents. Un autre va 

venir, un inconnu : il nous réduira eu servitude, il en- 
lèvera nos ûlies et les donnera à ses valets (1). 

Les captifs résolurent de retourner dans leur patrie. 
On était alors au mois d'août (S39); un grand nombre 
de Salciiiii-.iins avaient (Quitté la ville pour aller habi- 
ter leurs maisons de campagne et s'occuper de leurs 
récoltes* Le moment ne pouvait être mieux choisi* 
Ceux des habitants d'Amalfi qui avaient réussi à se 
sauver dans les montagnes lorsque la ville tomba au 
pouvoir des Loogobards, vivaient^rctirés dans le petit 
bourg de Pastina. Les Amalfitains de Saleme les aver- 

cite. Naiiuigo deniquc rcspondit : Mlhi mea facinora Dciis niinimè inUul* 
geat, si ego indulscro Ubi. — Erketiiperli liist, Longob, ap. Script, rs' 
rum ItaL , t. II. — Chroniean Cavense. 

(1) Anon. Salôrii., c. 63 : lUc qui nobis opes varias iribuU abundanier, 
extinclus est. Véniel ignotos alius : in servituicm nos dcUucct, filiasque 
nostras tollei et suis tervis dabii. 
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tirent secrètement du projet qu'ils avaient conçu de 
redevenir libres. Les exilés de Paslina partirent aus- 
sitôt, et le même jour se présentèrent devant Saierne. 
Les portes leur furent ouvertes parleurs compatriotes, 
"Tous s^étant armés, és^orgèrent le petit nombre des 
Salernitaiijs restés h la carde de la ville, pillèrent les 
palais et les églises pour se dédommager de la dévas- 
tation des édifices d'Amalfi; puis^ courant au port^ 
ils s'emparèrent de tous les navires qui s*y trouvaient 
€t retournèrent en triomphe dans leur patrie (1). 

Redevenus libres, les Amalfitains se hâtèrent de re- 
lever les fortifications de leur ville; ils avaient à crain- 
dre la vengeance des Longobards. C'est alors qu'ils 
s'affranchirent entièrement de la suzeraineté des Kapo- 
IttainSy qui, dans leur malheur, les avaient abandon* 
nés. Us refusèrent de recevoir le préteur ou epata^ que 
le duc de Naples avait désigné pour administrer la 
nouvelle république, et se constituèrent en Etat libre. 
La forme de gouvernement qu'ils adoptèrent était em- 
pruntée à l'ancienne constitution romaine. Us nommè- 
rent d'abord im préfet ou dictateur, qu'ils remplacèrent 
quelque temps après par deux comtes ou consuls an- 

(1) Ation. Salern., c. G3. — Chron, Amalph. fragmenta ^ c. 7. • Pen- 
dant que Saleroe brûlait, oo riait k Pastina,» disent eûcore aujourd'iiui 
les Aisalûlaias. 

Menin Salerno onltVA, 
La Paêtifia rideva, 

— Uq certain nombre d'Avalfiiains qui avaient épousé des femmes longo* 
bardes, refusèrent de prendre part au pillage de Salernc et de suivre leurs 
compatriotes. Les Saleroitains furieux voulaient les mettre à mort; mais 
les femmes s'interposèrent et obtinrent qu'ils seraient «épargnés. On se 
contenta de les reléguer dans lel)0urg de Vielri, aufiri^s Je Salerne, où 
ils demeurèrent jusqu'en 872. Les Salernitains leur pf r;nircnt alors de 
rentrer dans \é \IUc menacée par les Sarrasins; mais ils furent toujours 
dtstin;^ués du reste des habiianis, et le quartier qu'on leur assigna garda 
longtemps le nom de Kelercs» 
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nuc'/.s', ci lis dans une assemblée de Lous les citoyens. 

Les Amaliitains se font gloire de descendre des Ko- 
mains. Leurs prétentions paraissent fondées : toutes 
les anciennes histoires s'accordent sur ce point. Vers 
le milieu du iv® siècle, dit !a petite chronique d'A- 
maiii, l'empereur Coostantin ordonna à plusieurs no- 
bles familles de Rome de quitter leur patrie pour Te- 
nir habiter la nouTelle capitale qu'il achetait de fonder 
surlcs rives du Ijusphore. Les nobles émigrés sV mbar- 
quèrent au port de Raveone, et se dirigèrent ^et& 
Gonstantinople ; mais à la hauteur d'Otrante» une tem- 
pête assaillit la petite flotte et deux navires repoussés 
dans la mer Adriatique vinrent éclinm r sur les côtes 
delà Dalmatie, près de la ville de Raguse. 

Les habitants du pays firent bon accueil aux naufra- 
i^és^ ds leur oli rirent même des terres et les engagè- 
rent à s'établir parmi eux, promettant de les traiter 
toujours comme des alliés; mais bientôt ils oublièrent 
leurs promesses, convoitèrent les richesses de leurs 
bùles, et chcrcbèrent à les opprimer. L'âme généreuse 
des noMes romams repoussait toute servitude (1) ; s'é- 
tant emparés par surprise de quelques navires, ils s'y 
embarquèrent avec leurs familles et leurs trésors, tra- 
versèrent le détroit de Messine, et vinreiiL aborder sur 
les côtes de la Lucanie, près du cap Palinure, à Tem- 
bouchure d'un petit fleuve nommé Mêlfa (2). L'empla- 
cement leur plut» et ils y fondèrent une ville k laquelle 
ils donnèrent le nom du fleuve. 

Ils n'y restèrent pas longtemps. Lltaiie venait d'être 

« 

(1) Aaimus romanus scrvUutis insolilus. 

(2) Cluverii Halia u4ntiqna^ I. !V : Post Palinurtim promoutorium se- 
quiuir Melphet flumen Tulg6, nunc Mol fa et idem âieîpa et Motfa 
aUcoUs «Ucium. 
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envahie p.ir les Gollis, et !a pclitc colonie (jui redou- 
tait toujours la servitude abandonna Melia, et se re« 
fu^ia dans un lieu nommé Ëboli, aux environs de 
Salerne. S'aperccTant bientôt qu*Éboli, 'quoique dé- 
fendu par une double cbaine de montagnes, ne pouvait 
les protéger contre les déprédations des barbares, ils 
s*occupèrent de chercher un auire asile : à celte épo* 
que, on ne pouvait trouver le repos que dans les lieux 
les plus déserts et les plus escarpés (1). 

Ën explorant les montagnes» quelques jeunes gens 
découtrirent au fond d*une pelitè baie un énorme ro* 
cher appelé cama, séparé des autres monts par de pro- 
fonds ravins et entouré par deux torrents qui coulaient 
jusqu'à la mer, et formaient à leur embouchure deux 
petits ports où des navires pouvaient s'abriter facile- 
menl. Les jeunes izens poussèrent un cri de joie à la 
vuede ce lieu si bien iorliiié par la nature, et s'empres- 
sèrent de venir apprendre à leurs compatriotes leur 
précieuse découverte. Toute la colonie quitta aussitôt 
Kboli, et vint s ét.ibiir dans la plaine qui s'étendaitau 
sommet du mont. La ville nouvelle prit le nom de la 
SealQf sans doute parce que Ton ne pouvait s'y rendre 
du rivage que par une longue suite de degrés (S). 

Dans les premières années du vu'' siècle, la tranquil- 
lité se rétablit en Italie. Se trouvant trop à Tétroit sur 

(1) Quia liiclus locus Ebuli nou crat tuiuspropLer rupiiias et pra?lîa con- 
Unua, deUberiverunt quletudlDem requirere, quae tùin tempoiis in lia- 
llam non ftperlebatnr» nlsl In Iwrcoili ac stpôrrtmte lods et monuneis. 

(2) FelUeeia tel attrlbne non aniie étymologle. Il dit qut lis AiNlitates 
troyTèrent sur le mont Canalet mus d'une ville construite aiUrelUspar 
les PIcenUns et k laqueUe ils avaleot donné le nom de Sûolœ, H fait venir 
ceue appellation de SxsXttmi, présenter les namellef. C'était en ce lieu, 
prétend-Il, que les Plcentlns, au retour des pâturages do mont Laetaritu^ 
coDdalialent Unrn nombre» troupeaux. Ricerche Storiehe ap* RaccoUa 
di varie eronicke, t. V. 
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la montagne, la colonie transporta sa demeure sur le 

rivage de la mer, au bas du roclicr, et «lonna à celle 
nouvelle ville le nom d'Amalfif en mémoire de celle 
fondée par leurs pères sur les c6tes de la Lucanie (1). 

IV. — Sighard n'avait pas laissé d'enfants, et les 
Bénéven tains avaient élu ])Our le remplacer le grand 
trésorier Kadeighis; mais ce choix n'obtint pas les suf- 
frages dVne partie de la noblesse. Ceux des gastalds 
qui n'avaient pas approuvé Téleclion du nouveau 
prince, tentèrent de le déposer violemment : n i^v^aU 
pas réussi dans leur projet, ils abandonnèrent Béné- 
ven t et se retirèrent à Salerne. 

Depuis lonc^lemps une haine sourde et jalouse exis- 
tait entre ces deux villes. Salerne, la première place 
forle du duché, prétendait que le litre de capil<ile de- 
vait lui appartenir, et se refusait à reconnaître la su» 
prématie de Bénéven t. Repoussée une première fois 
dans ses prétentions, elle avait même essayé de for- 
mer une principauté indépendante; mais à ce sujet 
elle avait été rudement châtiée. Les gastalds fugitifs 
furent accueillis favorablemeni â Salerne, et les habi- 
tants de cette ville s empressèrent de faire cause com- 
mune avec eux. 

Au nombre descoujurés, l'anonyme deSalerne nomme 
parliculièremenL Lanc]aIfwîa/irepaÏ5 (grand écuyer) (2), 
comte de Capoue, et un certain Dav^fher le bègue, 
beau'père de Sighard, homme très-rusé. Ce dernier, 
qui avait son projet, fit inviter secrètement le nouveau 

(1) Deniquè post longa lempora, desrpnderunt de ScaU ad valieiu, us- 
què ad liitus marfs, et In eo loco adiiicaverunt urbem et bibiUTerunt 
tranquiilë in ea usquc ad Skhardum. 

(2) Mahra-Pàts , Strator, qui Jussionem et imperiuui iiabei iii cquu:». 
P. Warnef. Hiit, Langob, , 1. Il, c 0, 
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prince de Bénéveot à se présenter devant Saleme, en 
lui faisant espérer de s'en rendre mattre sans coup 

férir. Radelghis partit aussitôt avec quelques troupes 
et vint camper sous les murs de Salerne. Pour augmen- 
ter sa confiance^ on des gastalds révoltés se rendit au-* 
près de loi afin de traiter de la reddition de la ville; 
mais pendant qu'ils discutaient tous deux les articles 
de la capitulation, les Salemi tains, conduits par Lan- 
dulf, ouvrirent tout à coup les portes et se précipilè- 
rent sur la petite armée des Bénéventains. Mis en dés- 
ordre par cette attaque imprévue, les soldats de Âa- 
delgbis se défendirent à peine; luî-méine ne dut son 
salut qu'à la vitesse de son clievaK 

DaAvfher, ayant compromis les Salernitains comme il 
le voulait, les réunit en conseil et leur parla ainsi : 

— Depuis trop longtemps un joug honteux pesait 
SUT la noMe ville de Salerne, vous venez enfin de le 
briser; mais il faut achever ce que vous avez si bien 
commencé, et proclamer prince des Longobards Si- 
ghenulf, le jeune frère de Sighard. C'est d'ailleurs le 
seul parti qui vous reste. Vous n'avez aucune pitié à 
attendre de Radelgbis; jamais il ne vous pardonnera 
sa défaite. Sigheuuif, au contraire, pour s'acquitter 
envers vous, fera de votre ville la capitale du du- 
ché (1). 

Les Salernitains applaudirent aux paroles du rusé 
gastald; mais Sighenulf était prisonnier dans le châ- 
teau deTarente, où Sighard craignant sa popularité, 

l'avait fait enfermer. 11 fallait le {Itlivrer. Des tiivoyes 
de Salerne se présentèrent aux portes d'Amalfî, XjCS 

(1) Anon. Salfîrn,, c. 63 : Tàm praeclarissiniam urbeui, qualeiii vosohtl- 
netis et sub ditione Bcuevcnti per&istitis, valdè et enlm viUetur esse igna- 
vUe etc. 

4 
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iiabilanls, ijui s'attendaient à une dti laratioii de 
guerre et à des menaces de vengeance, demeurèrent 
fort surpris lorsqu'ils entendirent sortir de la 'bouche 
des Salemitains des ^léroles de paix. 

— iSous vous pardonnons rincendie et le pillage de 
nos maisons, et tous les malheurs que vous aTez cau- 
sés ànotre Tille, leur dirent les députés ; nous ne vous 
dcmandoQS qu^une seule chose, c'est de nous aider à 
délivrer Sighenulf, caplii dans le château de Tarente. 
Sans votre secours, cela nous est impossible. Nous ne 
. pouvons nous rendre à Ta rente que par mer, et noos 
n avons point de navires (1). 

Prévo3rant que la délivrance de bighenulf serait le 
signal d'une longue guerre entre les deux prétend«ntS| 
les Amalfitainsi bien que Radelgbis, pour les gagner 
à sa cause, leur eût rendu les reliques de sainie Tri- 
phomène (2j« consentirent à prêter leurs galères, lis 
arrêtèrent aussitôt avec les Salemttain# les mesuics 
propres à assurer le' succès de Tentreprise. De pari et 
d'aulre, ou jura de se conduire loyalement. 

Des citoyens d'Auialh et de Salerne, déguisée en 
marchands, s*embarquèrent au port d'Amalfi, et se 
rendirent à Tarente. Quelques-uns, les plus avises, 
descendirent a terre, et les autres restèrent, pour gar- 
fier les navires. Toute la journée, ils parcoururent les 
rues, vendant des vases d*argile et d'autres objets. Le 
soir venu, ils se rapprochèrent comme par hasard du 
château et demandèrent à haute voix qu'on leur accor- 

(1) lueendla^ rapinas sut qatltMenqne Incomnodiutet Id aotlri «rte 
geislsib, sint ?obls dimissa* Vùwm mt quod petimus, ut MCrctA msal* 

uuodè uobiscum decertelis, quatenùs SIcbenolfum obtinere valeaaoi. 

(2) Transi S, Triph. , p. 134. — Sainte Trti^liOOiène est eneiire «i* 
Jourd'bul ta patronuc de la cCie U*Ama!û. 
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dât rhospilulilé (l). Les gardiens le» cnlcntlirent. E»» 
pérant que ces marcliands les récompenseraient riche* 
ment, ils sof lirait «unlevant d*«iix« ' 

^ Nous avons une chanbre Imm - hàlvyée, leur 

Jirenl-ils; venez cL dormez-y cette nuit. Demain, si 
^aiis êtes cou tenu, vous sous dounereai une récom- 
pense (3) . 

Les. fan marduinds, leur promettant une ample 

^ratifîcatiuij, s'empressèrent de les suivre. Ldrsfju'ils 
'furent entrés, ils reraireei de l'argent aux gcéliers et 
se firent servir nn repas magnifique. Les vins surtout 
«taient en abondance* Les gardiens, invitas parleurs 
Lûtes a partager ce repas, ne se firent pas lonj^temps 
prier. i^Liant et causant avec eux v les âaiermtaias eu- 
.rent soin tde»les faire boire eopîeasemeDt,< Lorsqu'ils 
les, virent tout à iaît iTres^ils les garrottèrent, après lès 
avoir désarmés, et foixèrcnt la prison de Sighenulf. 
.La joie que ce jeune prince éprouva en apprenant 
qu'il était libre fut si ^ande, dit la chronique, (ju'il 
se trouva mal, maisil revint hieiil6t à lui. 

Les conjurés le conduisirent d'abord a Gonza, et, 
>dès que la nouvelle de sa delivrancê se fut répandue 
'dan» le pays, ils ramenèrent à Salerné, où %'étaient 
réunis les gastalds rebelles. Toute la population atten- 
dait le jeune prince aux portes de la ville. Conduit en 
triomphe au'palais^ il fut le même Jour proclamé prince 
des Longobàrds (S). 

Alorif commença entre Kadelgbis et Sighenuif une 

tly Csst prttqus ainsi qo*aujottnl*jioi encore les voyagcuri sont logés 
dm lés mStaiiS proWnee*. ' ««"^ ' ^" ' 

(s) QçQpi| 9iQi)dsto ^mm slsiireai htkeaiiii» Vsniie et liSc noete 
vit dormltei et qoedlitlet kiudus odqdi date. 

(S) itnoa. Salem. , e. SS^l. 
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guerre crii«Ue et obftlînée qui dura neaf ans, el ne ae 

tenuina que par un parUçe (841). La division «lu 

vaste duché de Béoéveot ea deux priocipautés indé* 

pendaniea et eiuMBiîea porta un coup mortel à la do- 

mlnatioii toogobarde dans le midi de riuUe; maia elle 

fut pourks S.irrasins de Sicile uu heureux événement 

qui leur ouvrit celte riche province* 

Dès que Sighenuif eut été reconnu duc de Salerne 

par lea gastalda révoltés, il eniroya sommer Eadel^b 

de lui rendre lliéril;ige de si îannlle, et de renoncer 

au titre de prince qu'il s'était arrogé. Pour toute ré- 

ponset Radelghis aascmbla aon armée et entra aur les 

terres de Saleroe. Sigheoulf» avec les milices de Ga- 

poue, de Salenie 1 1 d Aiualii , sortit à sa rem ontre. Une 

première batsiiile se livra entre les deux compétiteurs: 

l'avantage, après un combat long et furieux, resta enfio 

à Sighenuif, qui poursuivit les fuyards jusqu'à Bé- 

névent, et tint cette ville assiégée pendant quelques ] 
jours. 

Vaincu dans deux autres batailles, Radelghis n'é- 
couta plus que la voix de la vengeance* Les Sarrasins 

rôdaient a a tour de TlUilie, *iLleiidant une occasioii 
pour l'envahir. Une de leurs flottes, après avoir couru 
la mer Tjrrhénienne et s'être avancée jusqu'à l'en»- ; 
bouchure du Tibre, Tenait de pénétrer dans rAdris- ; 
tique, et ravacreait en ce moment les côtes de la Dal- 
matic. Pnl lo, gastald deBari, leur promettant^au nom 
de Badelgbia» une bonne aolde et de riches préswts* 
les décida facilement à passer dans la Pouille, Les 
Arabes vinrent débart|uer auprès de Bari. Paldo, qui 
n*avait pas en eux une grande conGance, ne voulut 
pas leur permettre d*entrer dans la ville, et lesobliees 
de dresser leurs lentes sur le bord delà mir; mais, dit 
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an Tieux chroniq^ueur, comme ces païens tont de leur 

nature très-rusés et plus habiles que tout autre 
dans Je mal (1), ils eureDt bieDlôt remarqué les en- . 
droits faibles de la place» Profitant d'une nuit pro" 
fonde, ils pénétrèrent dans Bari par des issues ca- 
chées. Les habitants, surpris dans leur sommeil « ne 
purent opposer aucune résistance; ils furent en par- 
tie égorgés, en partie embarqués sur les navires pour 
être transportés en Sicile. Les Arabes, pour se ven- 
ger de la déiiance du gastald, le précipitèrent dans la 
mer (2). 

Radelghis, lorsqu^il apprit la trahison des Sarrasins, 
fut fort irrité; mais il n'osa pas manifester son mécon- 
tentement ; il avait besoin d'eux et toléra leur usurpa-»- 
tion, dans Fespoirde les engager plus vivement à se^ 
conder ses projets contre Sighenulf. Les Arabes, en 
eilet, ayant uni leurs forces à celles des Bénéven tains, 
envubirenl les comtés de Gapoue, de Salerne et deG>- 
senza, et les dévastèrent d'une manière affreuse. La 
ville de Capoue, emportée d*assaut, fut livrée aux 
ilammes et horriblement saccagée (3)» Sighenu(i ré- 
sista avec ses seules forces aussi longtemps qu'il lui fut 
possible; mais se sentant trop faible^^il sui vit l'exemple 
de Radelghis, et prit à sa solde un chef sarrasin iionimé 
Abou'ifar, qui venait de s'emparer de Tarente, et s'y 
était établi avec une colonie d'Arabes andalous. La 

(1) Hi , ut sunt naturâ cailidi et prudcnliores aliis in malinn. 

(2) Erkeiii. Hist. , c. 16. — î.eo Ostiensis, 1. 1, c. 25. 

(3) L'ancienne inctroiiole do la Campante ne se releva jamais de sos 
ruines. Il ne resta debout que l'amphithéâtre, Bir^alas^ conune l'appe- 
Idictu lc% Arabes, qui en firent un peu plus tard un lieu de ralliement pour 
leurs bandes. La Capoue qui existe aujourd'hui Tut cousiruite eu S5û par 
le comte Lando, liis de Lauduit Maiire-pab. 



(^errtf eontioaa* pltt» terriUc q« jém»itf CDtrê- kt 

d«UK*eo1npcti leurs (!)•' 

V.— 1 Dans le.méme tem|)s où les princes' Ion £^oî)ard% 
appelaient les Sarrasins et leur livraient à discrétion 
pour oinn dire Tltalie méridionalé,' les réfliibli^ncil 
de la CamfMiiiîe, qai éoniiaÎMaieiit mieûx ces ènttenilt 
irréconciliables «lu nom cL ré lien, ne craiirnaient pas 
de leur déclarî^r ia guerre. JXaples se distingua partie* 
cttlièremcnl.daQs celte luftte itiié^e et glorieuse* 

Unè bande dè Sarrasitak a^ait formé u6 élalAisse- 
ment dans la petite île de Licosie, à l'entrée du fifôlfe de 
Salernei elle arrêtait etrançopnait tous les navires qui 
essayaient de sortir des ports de Naples et^ d'Amalfr. 
Le due Ser^io, aidé des ciîloyens de Gaëte, d'Âmalfi et 
de Sorrente, vint attaquer ce nid de pirates, et réussit 
à eu chasser, les Arabes. Quelque teuips après» il battit 
auprè;^ de l'iie de Ponaa une antre flotte ennemie qui 
chercbait à s'y établir (845). « Les NapolitaÏDS^ dit 
Tauteur anonyme de la vie de saint Antonin, ne per- 
dirent que septbomiiies dans ce dernier combat, et le 
retard que mit saint janvier à se rendre au secours de 
fon troupeau en fut la seule cause. Saint Antonin, au 
contrairei étant venu en aide aux Sorrentains dès le 
commencement de Taction « ceux-ci n'eurent pas tm 
seul homme tné. n 

Les Arabes se vciiî^ùrcnt rrutlleiiient de ces deux 
défaites. L'année suivante OS"^^)» au mois d'août, une 
flotte nombreuse, venue d'Afriqpe^ s'empara du cap 
Misène, ravagea toutlè liitôral delà Campaméi 'des- 

{l) Sistoriola îgnoti monachi ca$sin. ap. Script, rerum liai. , t ÎI 
p. 265.— Chron. Cavense. — ÈrUemp, IJist. , c. lG-17 ; Atf;iie. ut dici 
SQici, liiaio arburis nodo malus inûgciWub C5t cuucui}, bigbeuuliub, coutra 
Agareoos Libycos^ Ulspanos acciTit, 
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etmdiikG^îamefMe (CwUa-Vêcehia) , qu*ell« détruisît 

de fond en coml)lc, et marcha sur Rome, Repousses vi- 
goureusement dans une première altacjue, Jes Sarra- 
sins B^eurent pas le courage de la renouTcler; mais ils 
pîMèmnC et incendièrent les faubourgs. Les basiliques 
de Saint-Pierre et de Sîunt-Paiil, si tuées hors ilcs murs, 
où la piété des tidèles avait amassé des richesses sans 
nombre, n^échappèrentpas à leurs déprédations. Après 
aroir enlevé tout ce qu'elles renfermaient de précieux, 
les Ârabes les livrèrent aux flammes (1). Ils se dirigé-- 
rent ensuite vers Fondi, qu'ils saccagèrent, pillèrent 
en passant quelques églises du mont Cassin, et vin* 
rent camper devant Gaëte. 

A la nouvelle des dévastations commises par les 
, Arabes, f empereur Lolher réunit à la hàle une arméje 
de Spotétains et de Toscans, et Renvoya sur les traces 
des païens. Celui qui commandait rarniée impériale, (a 
conduisant avec au$$i peu de prudence quedepiil4f s'en- 
i^agea dans un étroit défilé, au milieu d^s rochers qui 
burJcnt la côte de GacLe, et tomba dans une embuscade 
que lui avaient dressée les Sarrasins* Le porte*ban- 
nière fut tué Vun des preniiers, et sa iportfut le signal 
du plus affreux désordre. Les soldats, oubliant toute 
discipline, jetèrent leurs atnus et cherchèrenl leur 
salut dans la fuite; miûs il^ étaie(il cernes par les Ara- 
bes, et presque tous périrent. 

L'arrivée de Gésaire, fils du duc Sergio, qui accou- 
rait au secours de Gaëte avec les galères de JNaples et 
d'Amalû, sauva les Spoiétainset les Toscans d'une en- 
tière destruction. Il recueillit sur çes navires Icç faibles 

(1) Ce d^Mire a donné le sujet du tmpox tableau . faee nifle 4§i ft^f' 
gû^ peint par Rapha€J au Vatican. 



débris de Tannée vaincue, etconUiiua â.t marche vers 
Gacte (1). 

LaÎMant un corps de troupes pour Gommencer le 
ftiége de la ville, les Sarrasins étaient remontés sur 

leurs navires et parcouraient les îles voisines qu'ils 
mettaient à contribution. Césaire pénétra sans ob-> 
slacle dans le port de Gaëte^ et eut le temps de prépa- 
rer tous les moyens de défense. Lorsque les Arabes 
revinrent de leur expcdilion, ils trouvèrent les galères 
républicaines rangées en bataille à l'entrée du havre. 
Leur belle ordonnance surprit les païens, qui n'osèrent 
point les attaquer, i Sur ces entrefaites, dit une an- 
cienne chronique, une tempête s'éleva par la volonté 
de Dieu. » Les Africains proposèrent une trêve à Cé- 
saire, afin d'abriter leurs navires dans une baie voi- 
sine, et s*en cramèrent, aussitôt le calme revenu, à lever 
le siés'eet à s'en retourner à Tunis. 

Au bout de quelques jours en eiiet, la tempête s'é- 
tant calmée, ils s'embarquèrent et cinglèrent vers l'A- 
frique; mais ils ne devaient jamais revoir les rivages 
de leur pays. A la hauteur de Palerme, ils rencontrè- 
rent une barque montée par deux hommes, dont l'un 
portait l'habit de clerc, et Tautre la robe de moine. 

— D*où venez-vous et où allez-vous? dirent ces deux 
hommes aux Sarrasins. 

— Nous revenons de la ville de Pt>rre de Morne; nous 
avons saccagé son territoire et pillé toute la contrée; 
nous avons battu les Franks et brûlé les couvents de JBe- 
noU. — Et vous, ajoutèrent lesinûdèles, qui êtes- vous? 

(1) Bampold!, ^nn. Aïvtulm,, t. JV, — ^nn. Berlin, ad ann. 866. — 
Chron. Joh. Diac: Et uisi Cssarius, filiits Sergll, qui cuai navibus nea- 
polUaois et amalfltanis vcnerat , littorewa conflictum cum eis capissftl^ 
nuUateDùs a pcrseqveaUo recedebiat. 
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— Qui nous sommes? Vous allez le savoir ! 

Au même moment la barque disparut, et une noil* 
veUe tempête éclata» qui engloutit tous les na? ires avec 
leurs richesses (1). «Ces deux hommes, dit Léon d'Os- 

tic, n'étaient autres que saint Pierre et saint Benoit, 
envoyés pour venger le pillage et la dévastation de 
leurs églises (2). 

Le mauvais succès de cette expédition ne découragea 
pas les Sarrasins. Ahmed-lien-Aghlak, qui régnai t alors 
à Kaïrouan, jura de livrer aux flammes la viih du 
vimt» Picm, et d'en faire le tombeau de tous ses ha- 
bitants. Pendant que le khalife d* Afrique appehiiiL les 
Arabes à la guerre sainte (3), rcvait la destruction de 
Rome et 1* extermination de ses habitants» ceux-ei éle- 
Taieat Léon IV à la chaire de saint Pierre* « Le pon- 

(1) miMMI, driNi* Nmféi. , c 1S>— AMSTibla 4^ Mûn* Cmin.f 
SSSs MoK inltr sos mii partdt naflcula , qnm duos ferebtt homlM» « 

uRius velut Spadem clerlci, alteiius velut monachi habltwn liabenles, 
qui dizentatad eos: Dadè Tenlstis ? vel qu6 Uis? — At lUi responderuot 
dicenfes: A Pelro reverUmur Româ, omne iHkis tlevastavinnjs oratorium, 
populom cura rc^^ione dcpredata ; Fraucos superavimus, ceilasque Bcnc- 
dîcti îgnc creriiavKiius ; — ^ et tos in(|uiunt, quinaoi estls? — Alunt i!U : 
Qui nos quoque sumus modô Visuri erliis. — La mer l ejeia sur les cùles 
df! la Sardaigne el de la Gampanie uue grande partie des riclicsses enle- 
vées à la i)a&iUque de SaUit-Picrra ; eilea y furent acrupuieu&emeai rap* 
portées. 

(2) Léo OsUensis, 1. I, c. 27. 

(3) On sait que le Djehad (guerre aacréei sérieuse, véritable) eai une 
Sis laititiitioBi ièsdiBiwmlii ds I^WsibImm. Le Kom la dédaw obiiga- 
loirs pour tsm let biqsiiIbmiw qui, ea prtnaot Im amies pour celta cause 
iUnte j acquittftot eue dette Imprescriptible; Il o^f s d'excepiliNi qa*ea 
ftfeur des finniMS, des eofteii^ des esdsfes a des iBSnaei. Lss âraliee 
dlifliiiift'^* dif era fenm d'ezpédittoiia aeloo qse la siMrre était pour 
ebjet de ceiuiaérir la terre CDoenk on seulement de la parcourir en la ra- 
vaseeot. A toute eipédltion de conquêtes» lie donnaient le non de Djehad 
etconfiQdeleBt aous la dénomination plus Tague de GcieiMif se ei C«- 
fe4 louie sorprlsey dévasutleo ou iavasloo Bssientsoée. 
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tiie,iiil un auteur moderne, se montra digoe^ eu defeo- 
dant Rome, à*j commandier en souYerain. Le courage 
des premiers âsres de la république revivait en lui 

dans un teni[)s de conuption et de lâcheté, tel qu'un 
de ces monuments de Tiincienne Kome qu'on retrouve 
encore dans les ruines de la nonveHe. » Persuadé- que 
les Arabes reparaîtraient bientôt, Léon donna tous ses 
soin» à h\ défende. Les reliques furent purifiées et 
mises eu lieu de sùrcte. Des prières ei des processions 
publiques relevèrent le courage du peitpirtque le poo- 
tilTa avait fait amer à ses frais. Les murailles, qui Im»- 
l)aient en ruines, furent réparées, et des chaînes ten- 
dues sur le Tibre, aêa d'arrêter les navires ennemis 
qui tenteraient de le remonter. 

Cependant les Sarrasins avaient termine leur» pré» 
paratifp. Une flotfe formidable partit de Tunis, et, 
après avoir piilé toute la côte d« la Ligurie» vint 
mouiller à rembouchure du Hbre. Léon étaitpfét éga- 
lement à les recevoir» Les républiques 4eKaj)les, d'A- 
malfî et de Gaëte, prévenues de Farrivée des Arabes, 
envoyèrent leurs {galères au secours du pontife. Césa ire 
les commandait. Lorsqu'il débarqua au picirt d*Ostie, ii 
y trouva des députés de Léon, qui rinvitèreoit à m 
rendre à Rome. Le pape le reçut dans le palais de La-> 
tran et lui fit un accueil plein de bonté* 

Il parait cependant, par les piàroiea de TMaiorm 
Anastase, que Léon n'était pas très-râssuré. «îl pensait, 
avec raison» que ceux qui &oni kmcz pui&^aab pour 
nona aeconrir « le sont asaea pour nons nuite » » «t: la 
venue ûe ces alités, qu^il n'attendait pas, lui laiaaît 
craindre une trahison. Il feignit d'êlre surpris de l'ar- 
rivée ik Gésairei et ie qucstioAna sur k juolif de aoa 
voyage. 
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— Je suis venu, lui répondit le û\s de Sergio, pour 
craibattre les païen», «auTer Kome, ou moiinr avoo 
YOIM (1).* 

Ceiié répéané hni^ie el^Fah* franc et*oUf ef£ Avl jeanè 
comraand.mt rassurèrent Léon, qui. le suivit à Ostie ' 
avec les milices de Romo. Il passa en revue ses alliés^ 
mônla sur les galère»» et Touîitt lui-même tisKct* toQS 
les postes. Leleademaioy Césaire, après a^oir ^aisé leâ 
jHbds du pontife, fit ses dispositions pour repousser 
Taltaque des Mricaiiis, dont la flotie tenait d*élre si*^' 
(polalée* 

lia bataille durait depuis quelques héures^ et Tavan-* 
tage penchait en faveur des Napolitains, lorsqu'une 
tempête s'életant tout à cdnp sépara les deux fixâtes* Les 
galères dhrétieiuieSt ^i airaknt gardé lén^poeilk» la 
long (lu rivage, iurcnl garanties par le havre; mais le>s 
navires sarrasins ne purent résister à T impétuosité de 
la tempête* Ils furent dîspenés ou fbreés de se jeter ci la 
cAtey dù ils se brisèrent parmi les rocbers* «On pelidit 

un grand nombre (Je ptti'ens, dit An.islase le Bibliolhé-^ 
Caire; le restefutniis àlachaine et employé à la ré pu ra- 
tion des églises qu^ils ataient pillées et profanées (2), » 
f'our remercier le ciel de la victoire quMI venait d^ob- 
tenir, Léon, suivi de tout le ptiuple et des braves alliés 
de Home, se rendit au tombeau des saints apôtres et 
suspendit dé sa main, autour deTautel deSainl-t^ierre, 

(1) knm, mWàm, nta LmMt MF: prscfpit M m hmnmi 

vsbIn» telMi wSstAt i^ciititcr arfn siïiia {nmsMsiéi ciMt sdMHHiik 
QÉsartntSMoltsaai pMtat» qsoi M|M ta piMa imMlMlliM»» 
Élpftai« cMn yrs ^aS adfHmaatlaqaMvIt. IM tsisai ttfmtàmmm 
snntfà mmos m vcdlra mmiU mc, «i& 

(S)fliffaiB€ni*,« ad v^ataKacmi biMMas 61M0H Fsaiy ^fsiMi sjMfMiift*- 
ffvt SI péolliii.f ai hati ssnfi ^tjsrtl iMS iAftas asMi^viiiiaii ^ifNft^Miaii 
f laenlli Jdgiisr Mb asrvo gaMtoiës. 
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quatorze arcs d'argeut massif , trouvés parmi les dé* 
pouîlUs des infidèles. Le généreux ponlife, prodigaant 
les trésors de TEglise répara autant qu'il le put les maU 

heurs qu'avait causés l'invasion des Arabes. Les lia- 
bitanls de Gentumcellea, dispersés etsans asile, erraienl^ 
en Italie. Léon fit bâtir pour eux, à douse milles de i» 
càie^ une ville qu'il vînt bénir lui-même et qui fut- 
Duiiimée Leopoli (1). 11 fit aussi relever les murs de 
Horta, d' Amena et de Porto. Cette dernière ville, pla- 
cée à l'embouchure du Tibre, était importante par sa 
situation; Léon y établit une colonie de Sardes, que lea 
incursions des Sarrasins avaient forcés de s'expatrier, 
et les cbarflcea du soin de défendre l'entrée du ileuver 
L'issue désastreuse de la bataille d'Ostie ôla toute 
envie aux Arabes d^attaquer Rome une troisième fois^ 
mais ils firent payer chèrement aux républiques de la 
Campanie la victoire qu elles avaient remportée. Ils 
saccagèrent la bourgade de Getra dans le duché de 
Gaête; la petite ville de Getara, qui dépendait d'Amalfi, 
fut envahie et cruellement dévastée, Acropoli, où ils 
s'établirent et se fortifièrent (2), Tusciano, Cumes, 

(1) Cette ville fut ruint^f dans la suite; il n'ra reste aujourd'hui aucun 
vestige. Les liabliants retournèreot à GentiimceUeset U rebâtireui sous le 
Aoni de Civita-Vecchia. 

(2) Era Acropoli aniichissimo eastello sul littorale deila Lucania, posio 
circà a 5 mlglia al meizo giorno délia cillà di Pesto nei goifo di Salerno. 
"Questo eastello era per la natura dei luogo H pld forte di quelta piaggia 
e per aite aaeort mollo aflbrUflcilo.GMtniilotoprà aldesla» promlDenia, 
che corne penlsoU aopra il mare sopraaia ed infuori cU brève trauo dl terra 
monito coo torri e cod for U miira, cireundato aH'lntomo da icagUoee ed 
JaaeeeaaIbUi rocce, si era uo* aallo II plù sicaro ed unlaogo iofra gll altri 
dl qoeUa coita il plù opportmio per foriiacarsl. — Hangool Storia é§Ua 
région» M eraUf^ €• VIII. — Qudquca rolnea au milieu det rochers qui 
JMrdeatla côte, daos le voisinage de la moderne bourgade d*AcropoU, ont 
•comerrd le noai de eamj^ d#f «S'arreuint (eampo Sarracino) On les mooire 
aux voyageun comme ud souveolr de la terrible iovasion des Arabes, 



Digitized by Google 



Misène éprouvèrent le m&me sort. Naples elle-même 

eut à se défendre contre les Arabes, qui vinrent l'assié- 
ger en 856; mais 1 énergique défense des habitants 
sauva la répahlique. Gésaire, à la tétedes citoyens, fit 
une sortie et attaqua le camp des Sarrasin's. Âprès un 

connbat ach^irné, les Arabes furent tnillés en pièces et 
se rembarquèrent précipitamment, abandonnant sur le 
rivage leurs lentes et leur butin (1). 

CHAPITRE IIL 

LES SARRASINS A BARI. — EMPEREUR LODEWIG II. 

I. — Pendant que les républiques de la Campanie 
combattaient les païens avec tant de courage et sau- 
vaient Rome du joug de Flslam, les deux prétendants 

lon£rob;jrds , Radeljîhis et Siçjhrnulf, préoccupés de 
leur seule ambition , continuaient à se disputer le pou- 
voir avec le même acharnement. Les Sarrasins qu*ils 
avaient appelés tous deux n'avaient assuré la victoire 
ni à l'un ni àl autre^ ils n'avaient fait c_[u aut^menter 
le trouble. 11 n'était pas rare de voir ces sauvages «n*^ 
nemU du nom ehriiien^ ces h&mmes de mensonge passer 
plusieurs fois dans la même année d^un parti dans 
l'autre. Le moine Aldrik rnconte qu un che f sarrasin, 
enrôle par iladelgbis, après avoir bien pdlé le comté 
de Salerne» rompit brusquement avec le prince de Bé- 
névent et passa dans les rangs de Sighenuif, sans autre 
motit que celui de rauçonner les villes de son ancien 
aUié. Quelques mois après, il quittait le prince de Sa- 
leroe et se* raccommodait avec Radelghis pour Taider 

(1) UUaldi, Chron. , c. 14. — Ckron* €!à99ntK 
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à envahir les comlcs lie Cassa no et de Cosenza (I), 
Le ct^ef ara)>e, pour «e })roai)i«r a¥f^ âigbeiittlf, sai- 
jiUei>P*pfé|«xte,MMs flUigiilMr, Api nUmr d!iiiie «pé* 
«diiion , çoniQit ils raitniieiittoot deux aa palais de Sa- 
Jçrney le prince longobard, tout jojeuxdu riche butin 
«qu'ils «af aient fait, prit tout à coup fK«i allié dans ses 
>ras, ^t^mmi U iAt (é^fm êikftmi^ et nonta «insi 
;iveclui Toscalier du palais. Le Sarrasin était très-petit, 
Sighenuli, au contraire, était d'une stature élevée, et sa 
force égalait celle d'un athlète. A peine k prinœ eut-il 
déposé à terre le chef arabe, que celui-ci, qui n*e»> 
tendait pas raillerie sur sa petite taille, se^ rej.(^uriia 
vers lui, pâle de colère. 

~ Tu,m*as insulté, i^i dit-il„ et ie ne Teux. plus être 
ton allié. 

Siçrhenulf essaya vainenitnt <!e lui faire comprendre 
que ce n'était qu',une plai/^anterie ; le Sarrasun.ne.vqjU* 
)ut rien écouter, et,quitta Salmie lejour jpi;iteie.9ve<;.sa 
bande d*aventurieri« 

La pins grande désolation i ci^i^ait dans tout le, pays: 
les villes étaient ru\nées, les églises .d^sejr tes, les monas- 
tères brûlés. De Cosenza à.S^né^eut. et de Bah ^ii. Sa* 
lerne, tout était détruit. Le sol restfiit inculte. Lies 

habitants, pour échapper a la iiiorl ou a l'esclavage, 
s'étaient réiugiés dan s, des. Jieux iprtji]^s..tladelghis et 
Sighenulf comprenaient enfin la /aufe qu'ils aTaii^t 
cipkmaiîse en introduisant eux-ménijes les Arabes , en 
Italie: mais ils étaient incap«d>lts de la réparer. Ils 
nlosaient même pas essajrer,4e, répriiper la bar^2^e de 
leurs farouches. alliés. 

Pour être en état de payer les sommes considéral^les 

(l)Anon. 3alero.,c 74. 
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exigées p.u les Sarrasins et pour suljvenir en nitîme 
temps «aux frais de la guerre, les deux princes longo- 
bards avaient été obligés de recourir nax richesses des 
couvents et des églises* Sighenuif, en trois fois, avait 
enlevé ;iu nionastèredii MoaL-Gassin la presque totalité 
•du trésor que les libéralités des rois Jongobards et des 
empereurs fcanks y^avaient entassé. Uae.première fois, 
âl avaitpri^en calices et patènes, urnes et croix, mé- 
daillel et anneaux, cent trente livres d'or, ainsi que 
ies tentures de soie et tous les ornements enrichis xle 
pierreries. Huit mois après, il s'était présenté de nou- 
veau au Mont^Gassio et avait emporté cinq cent trente 
livres d'argent en couronnes, bassins, vases d'argent 
ciselés, meubles de prix et autres objets. Eniin, revenu 
une troisième fois un. peu plus tard, il avait forcé le 
vestiaire«l enlevé quatorze mille sous d*or( ). 

Siglienulf-, avant de quitter le monastère, av.iit juré 
sur les Évangiles^ sur la croix et les. reliques de saint 
Benoit, de rendre cette dernière somme ainsi que . tout 
Targent qu^il avait pris dans ses deux autres voyages 
au bout de quatre mois; mais les quatre mois avaient 
passé et bien d'autres, et les moines n'avaient. pas été 
payés. « De tous ces. aacri lé ges exercés envers saint 
Benoit, dit Léon d^Ostie, le prince derSalerne ne retira 
aucun avantageni pour lui-uiême m pour la patrie (2). • 

Radelgbis -et Sigbenulf n'avaient pas seulement à 
subir les funestes exigences des Arabes, ils étaient en* 
core mis à contribution par les seigneurs franks du 
royaume d'Italie qui, profitant de leur faiblesse, sai- 
sissaient toutes les occasions d'exploiter leur- haine ré- 

(f)Dne li*r.* d'or valait alor«» à pcn j^tH R5 sou» appelés aurei;nnelint 
d'argent , 5 sous cl (luelquc chose ; le aou lui-mênic valait 12 à 13 francs. 
• {2 y Uist, monast. Casx. , ). I, c. 26 cl seqq. 



ciproque. En 843, SigbenuH', upr^s avoir défaïL Radel- 
ghis aux Fourches caudinu avec Taide des Sarrasins de 
Tarente, lui enlcTa toutes ses places et Tint assiçger 
Bénévent. La \ille était forte ; mais les habitants n'a- 
vaient pas eu le temps de la pourvoir de vivres et de 
munitions. Radelç^bis, bientôt réduit à rextrémité, s'a- 
dressa à Wido, duc de Spolète et Frank d'origine. «Ce 
prince, dit un vieux chroniqueur longobard,, aimait 
fort Targent, comme tous les gens de sa nation (1).» 
Il accorda sa protection à Radelghis » mais il exigea de 
lui sept mille sous d'or» Pour faire lever le siège de 
Bénévent, le duc de Spolète trompa Sighenulf. — Je te 
ferai rendre» lui dit-il, tout l'héritage de ton frère : il 
n* j manquera pas un pouce de terrain ; mais il faut 
<jue tu me laisses faire à ma guise. 

Sigbenulf, qui espctaU en montrant de la modéra- 
tion gagner les bonnes grâces de l'empereur Lother, 
se retira sur le territoire de Saleme et attendit tran- 
quillement l'exécution des promesses du duc de Spo- 
lète: m;ns celui-ci ayant reçu de lladelcrhis la somme 
qu'il avait exigée pour le délivrer, s'en retourna dans 
son gouvernement sans plus s'occuper du prince de 
Salerne. Cette perfidie de Wido aurait dû mettre Si- 
^benulf sur ses gardes ; ccpeiiJaiU , i aniiiie suivante, 
il se laissa tromper une seconde fois. Le rusé Frank, 
qui avait sans doute besoin d'argent, lui fit entendre 
que, moyennant soixante livres d'or, il lui ferait ohte- 
nir de Lother Tinveslilure de la principauté de Béné- 
vent, Les coiires de Sighenulf étaient vides; mais il 
songea de nouveau aux moines du Mont-Gassin. En se 
rendant à Rome» où le duc de Spolète lui avait donoé 

(1) Erkenp. , Miit , c. I7t Guldo... pro cupidiuie peciiatontw^^iiilias 
MuliKè Fraocarun Mil^idtar s«a(ii. 
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tendez-vous» il passa par ce monastère et se fit re> 
mettre la coiironne d^or, enrichie d'émentades et 
merreilleasement tra^ailiée , qui avait appartenu à ion 
père et qui valait trois mille sous d*or. Etant arrivé à 
Rome, il se reconnut yassal de la couronne d'Italie, 
compta à Wido la sdmme convenue et reçut ses aer-^ 
ments; mais, comme la première fois il n*obtint en 
échange de son or et de sa docilité que de vagues pro- 
messes (1). ^ 

Après le départ du dttc de Spolète, la guerte avait 
recommencé* Elle durait depuis neuf années, lorsque 
les plaintes de la noblesse et du peuple forcèrent 
enfin les deux princes à y mettre un terme. Une 
liéve fat condae pat Tentremise des gastalda des deux 
partit* 

Pendant les neuf années de guerre qui venaient de 
s*écouler, les Arabes avaient su habilement profiter du • 
trouble pour assurer en Italie leur domination. Déjà 
maîtres des fortes places de Bari et de Tarente, ils 8*é» 
taient fait livrer par les princes longobards plusieurs 
antres villes dans la Fouille , dans la Lucanie et dans 
la terre d^Otrante) ik avaient aussi élevé un gnind 
nombre de châteaux et fortifié les passages des mon^ 
tagnes qui servaient de repaires à leurs bandes* Pour 
eux, la paix qui venait d'être conclue arrivait fort mal 
à propos. Ils refusèrent d'y adhérer et «Sontinnèrent 
les hostilités pour leur propre compte. 

Les abbés du Mont-Gassin et de Saint- Vincent du 
Vultume se rendirent à Milan auprès de l'empereur 
Lother et implorèrent son assistance au nom des pro- 
vinces longobardts, livrées sans Jeleuse à la rapacité 

(t) Stchmalltai Bonim adiil, ■arcos trlMt, aieramentiiai Mit, Ja^o- 
nsdam sascspit; albll pnicicas, Inasis élmcaété 
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(les païens. Lother, A^uché de leurs plaintes, promit 
de Im délivrer. U doana l'ordre à spa fik Lodewpg U, 
qu'il prenait d'associer à TEknpire, de rassembler une 
armée et le chargea de la conduire lui-mtme au se- 
cours des malheureuses populations de Tltalie méri* 
dipjDal«. Lodewig, j|euAe et avide de {[loîre, accepta 
if tte nisdm ayec joie. 

Ih — £a 849, au printemps, Tarmée franque péné- 
tra dans le duché de Bénévent, défit partout les Ara^ 
bfts ^t les força de se renfermer dans Bari et dans 
Tarente. Radelgfais profita de la présence de Lodewî^ ' 
pour se débarrasser d un chef sarrasin, nommé Massar, 
qi^'ii avait imprudejDEuaent introduit dans Béskéy^mt» 
m Ce SMicréantt diseai les chroniques, j vivait comme 
en pays conquis. Il avait afireusement ravagé twie le 
contrée, incendié un monastère et pillé la ville de Té- 
lése, Estimant comme rien les comtes et les gastalds« 
il le« faisait battre e coups de nerfs de bœuf comme des 
esclaves (1). » Radelgbis, avec Taide des Franks, 9tU^ 
qua au iiiilicii de la nuiL le quartier que le chef arabe 
occupait avec sa bande. Pas un seul des païens u'é** 
ebappa* I.^ prince de Bénévent les conduisit à Lo4ewig, 
qui fit décapiter Massar et pendre tous les autres {U) . 

La petite histoire de Bénévent raconte de ce Massar 
W trait de générosité qu'on ne devait guère attendre 
4ê m fHVU Vn jeiir qu'il conduisait sa bande d'aven- 
turiers contre la ville d'Isemia, ses coureurs {chouôfin) 
vinrent lui apprendre qu'un tremblement de terre avait 
renversé les murs de la ville* 

(1) OpUmates pro nttaUo duoebat tique, ut loeplot semi]os« ttunis da- 

rlter flageltabat. 

(2) Erkemp , Hist. — Hist, ign. Mon. Cassin, p. 267. — jtn* 
érêm pre<à. chron, ap. Muiatoil, Antiq» liaiikt medtï avi, 1. 1. 
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Li est pottr noiu, lui dirent-Us; nous entre** 

roias dans Isernia sans combattre : la colère d'Allah 
s^e«t appesantie sur les InpdéUs* — EH quoi 1 leur ré- 
pondit Massar, le Seigneur est irrité contre cette Tille « 
et mnÀ^ /irais ajouter au malheur de ses habitants !••• 
Non, je ne ferai pas cela (1) . 

£t» sans vouloir rien écouter, il rebroussa chemin H 
reinntà Bénévenu Dans une autre circonstance, il ayait 
également épargné le Mont-Cassin. 

Lodcwia' réussit à reconcilier sincèrement SifiLcnulf 
et Kadelghis. Sous sa protection, un traité de partage 
fut arrêté entre les deux compétiteurs* On comprit 
dans U principauté de Salerne les comtés de Tarente^ 

de CoSen'za , de Cassitiio, de Montella, de Sarno, de Ca- 
poue, de Con^, T&uxo et la moitié du gastaldat 
d' Aee^naa* Jjes proirinoas au nordi confinant à la mer 
Adriatique , furent assignées à Radelgbis. Tous les 
comtes et ^aslalds intervinrent dans le traité et Tap- 
prouirèrent(2^ i*es dcuiL princes renoncèrent solennet* 
lement à toute alliance avec les Sarrasins et promirent 
d'unir leurs forces pour les chasser de Tltalie ; mais la 
mort arrêta l'effet de leurs bonnes dispositions. Quel- 
ques mois après le traité de partage, Sighenulf moU'«> 

rutt et Tournée suivante, Radelghis le ,suint an tom* 
heau« 

Les Franks étaient partis et deux enfants se trou- 
Tnient princes de Bénévent et de Salerne. L'occasion 
étaîl trop belle pour les Sarrasins. Ils euTahirent de 

(1) Quod (Juin Mâssario rcnunciatum fuissel, ait: Bomînus •iDOillfll 
niùc iratus est, et r^o perampliùs dessviaoi 1... Non utiquè ibo. 

(2) Capitulare Jiadelchiti principis ap. Script, rerum liai. , t. II.— . 
Les monastères du Mont-Cassin et de Saiot-Viiicent du Vulturno ne furent 
point compris dang le partage. Ils dcnieurërent avec leurs territoires sous 
la baule protecUon de i empereur Lodewig. 
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Nouveau les provinces longobardes, et Lodewig foi 
bientôt obligé de conduire dans la Pooilie une nouvelle 

armée. En 852, des envoyés de Ltnévenl vinreul le 
trouver dans la haute Italie. 

— Les païens ont reparu plus nombreux et plus ter* 
ribles , lui dirent-ils ; le sang chrétien est répandu et 
crie vengeance vers vous ! INe nous abandonnez pas.... 
Mous promettons de vous reconnaître pour mailre et 
seigneiirt et nous consentons à ce que irons nous met- 
ties au rang le plus inférieur de tos sujets (iV 

Au mois lie mars , Lodewiij partit de M.inlouc et 
s^ achemina vers l'Italie méridionale. Les Arabes i à 
l'approche de Tannée francpie» se réfugièrent, comme 
la première fois, dans leurs places d'armes de Bari et 
de Tarente. L'Empereur s'arrêta un mois à Bénévent 
pour alteiidre les Salemitains, puis il entra dans la 
Fouille et vint mettre le siège devant Bari, la mé- 
tropole des établissements sarrasins dans la Grtmie 
Terre (2). Les machines, au bout de quelques jours, 
ayant fait une brèche suihsante, Lodewig disposa tout 
pour un assaut général; mais les seigneurs longobards 
s*opposèrent à ce qu'il donnât le signal de l'attaque. 

— Si la ville est prise de vive force, s'écrièrent-ils, 
nous ne pourrons empêcher le pillage, et les ridiesaes 
atccnmulées dans Bari par les païens deviendront la 
proie des soldats franks. 

L^avarice des gastalds sauva les Sarrasins. Une nuit 
suffit aux assiégés pour réparer la brèche. Lodewig, 
qui voyait toutes ses opérations manquer par la mau- 
vaise volonté ou la négligence des Longobards, ne 

(I) Bt aimus, inquiunt, fidelliliBi (arnoU illius, consUtuatque nos sub* 
CM» cidllbet oldiDO raoran* 
(S) Céiail le nom qm las Aisbet dMoattat à ta pénlnials IttUsant, 
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voulut pas consumer inutilement son armée devant 
Bari. Au milieu de la nuit, sans prévenir les gastalds, 
il leva le sicge et reprit le chemin de Mantoue» Les 
abbés du Mont-Cassin et de Saint-Vincent du Vulturne 
coururent après iui et réussirent à calmer son ressen- 
timent. L'Empereur consentit à retourner devant Bari, 
nais, Tojant que Lando , comte de Caponei qui s'était 
ollcrt pour Taider dans ce nouveau siège, ne se pressait 
pas de faire partir ses troupes et s était contenté de lui 
envoyer son frère Tévéque Landulf pour le compli* 
menter, Lodewicç n'hésita plus et abandonna les princes 

longobards :i leur sort (1). 

Ce n^était pas seulement la crainte de perdre les ri* 
chesses de Bari qui avait amené le refus des seigneurs 
longobards de concourir avec leurs troupes à un assaut 
général; les succès et la pLiissancc de l empereur frank 
ne les efirajaient pas moins que les conquêtes rapides 
et les dévastations des Ârabes. Us avaient promis de se 
reconnaître feudataires du royaume d'Italie; mais la ter- 
reur que leur inspiraient les Sarrasins avait pu seule 
les faire consentir à cette renonciation d'indépendance. 
Lorsqu'ils virent les Arabes battus et refoulés dans 
Ban, ils se crurent sauvés et ne voulurent plus se sou- 
venir de ce qu'ils avaient promis. 

— Nous n'avons plus besoin des Franks , se dirent- 
ils; déjà l'Empereur réclame l'exécution de nos impru** 

dentés promesse s, il exige que nous iui ]»rcLioiis foi et 
homniage« ho\i& ne ferons jamais cela. Qu'il reiourne 
à Mantoue avec ses gastaids 1 Seuls» nous saurons bien 
achever la défaite des Infidèles. ' 

Cette présomption leur coûta cher. L'armée iranque 
avait à peine quitté le territoire de Bénévent, que les 
(1) Brtanp. Biit. , c, SO. — JlmL BtrUn* ad aoiMni SSS. 
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ravages des Arabes recommencèrent. Ayant reçu des 
renforti de Sicile» te» Semaini deBari» léanieMis An* 
Moits àe Tdreitte, iMittlient partout le» trottpes de 

Bénévent et de Saleme et reprirent tous les châteaux 
^'ils avaient perdus. 

En â'aniHaiit de bonne fn, les pTinees 
auraient pu résister aux Arabes, sans être obli£»és de 
. recourir à Lodewig ; mais ils étaient pius divises que 
jamais. Sigbenolf, en moorantt «Tait confié la tuteBc 
de son fils Sigho an comte Pierre, noble Salemitain, 

qu'il avait comblé de biens et d'honneurs. Il se croyait 
du moins sur de celui-là ; cependant, craignant que le 
comte ne fût pas assea lié par la reooonaiseanee, 
fl hri airait ftiit jurer, en présenco de» gastatds et 

du peuple, une maiD sur la croix, et Tautre «ur )e« 
Évangiles, de garder fidèlement l'héritage du jeune 
prince* 

Toat cela ne sauva pas ce donner. Sighennlf avait 

à peine fermé les yeux, que le comte Pierre chercha 
les moyens de dépouiller son pupille. Sous prétexte 
que Sigho, incapable de gouverner, avait besoin d'an 
collègue, il se fit associer par le penple à la prkieH' 
pauté. Quelque temps après, alléguant le fardeau dis 
gonvemement, il s'adjoignit son fils. 

m Pierre^ dit la dironiqae de Saleme, ijni voulait 
demeurer seul maître de la principauté, en^^n^rea Sigho 
à se rendre a la cour de Lode^ig, pour s'instruire dans 
la science du goavememeat. En prodiguant Tor et les 
promesses, il s'était fait dans Saleme de nombienz 

p.irtisans, et il espérait proilter de Tabsencc du jeune 
prince, pour séduire ou eiirayer ceux qui résistaient 
encoreu Sigbo, qui ne soupçonnait point les intœtiens 
perfides de son tiitear, partit tout joyew« Ledeerig le 
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reçut frèfl-bieii» le garda prèff d'an an auprès de Inî ; 

▼oQlut)*arftier Itti^éméGhetâlier, et le renvoya com- 
blé de présents. Ën revenant de la haute Italie, Sigho 
s^arréta k Gapoue, Le couite Lando, et son frère i'é^ 
Téqne Landatf^ chatmës de sà bonne mine, de M taille 
avantafifeuse et de la noblesse de ses manières, lui té- 
moignèrent une grande ainitié. Ils lai découvrirent les 
projets de son tntenr, et lui offrirent leur secours pour 
Dcntrer en possession die son hérita^. Pierre, déjà in«- 
quiet du retour de Sigho, fut effrayé de son alliance 
avec Lando et i'évèque LanduU^ il se hâta d'envoyer 
à Ga|ioue des ffms aSBdém^ qni caknèreni se» inquié- 
tudes en empoisonnant le jeune prinee au milîea d'uw 
£ète. Si^^ho n'avait que seize ans » 

Dans le traité de partage entre RadelghisetSigl^ennlf^ 
le comté de Capoue' étaâl échu à ce dernier ; mais il 
n^arniit jamais pu obtenir de Lando^ ci de son frèr^ 
Landuli (j^u' une obéissance ncmdnale (2)^ L'usurpation 

(1) Aaoo* SiteriL, c. 80. — • Il fut Irèt^regretlé des SalenilUius, ajoute 
le naine AIdrIk'; son eourige blni CDnna , sa douceur et n géoérostté 
6iHM eipérer sa lignei glortaiiii et bsoaSM* U «f «Il primils à l'enpe- 
reur I^odewlg de ne JaBude 8*felller avec tes Sarrasins et de lenr fUre uas 
guerre sans Irêve; et tout porte k croire quMl aurait tenu sa promesse. On 
vantait Inruiot sa fores éïtraoïdlnaire, et l*on racontait quil lan^îC aveo 
la main no boneltes ^ar-denus famphiliéiaw dora&ojenaeGapone» mo- 
nument très-vaste et très élevtf*» 

(3) Landuir Mahre-Pals, comte de Gapoue, qui, après le meurtre de Si- 
ghard, n'avait pas voulu reconnaître Radoî^^his comme prîpcc (îe Bénévent, 
était mort en 842. Erkemperl raconte que, près (Je mourii-, il lit venir ses 
qiialre fils, Lando^ Laudulf, Paido et LanJenulf: «Ne permette* jamais,, 
leur dit-jl, que les princes de BérKH'ent et de Saierne fassent un accord 
ealrc eux. Laissez-les s'épuiser dans une guerre sans fin et mflez vous à 
leurs querelles. Si tous suivez mes coiiseils^ le comté de Cupout sera libre 
un jour. » Fidèles iiu\ dernières instructions de leur père, les quatre jeu- 
nes comtes s'opposèrent toujours à la paix et trausmireni comme par droit 
hérédiuire à leurs sneeessenis le conseil qu'ils avalent reçu de Landhlllf 
Mahie^slk 
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du comte Pierre^ et la mort de Sigho, brisa les iaible* ' 
lient qui uniMaieni Capoue à Saieroe : les deux frères 
•^empressèrent de saisir ce prétexte pour dédaver leur 
indépendance. Par suite de ce nouveau démembrement, 
rancien duché dcBénéventse trouva divisé en trois prin- 
dpautésqoicontinuèrenl, quelquefois alliées, mais plus 
souvent ennemies, à guerroyer péniblement contre les 
Sarrasins de la Sicile et les Grecs de la Galabre. 

UI. — Débarrassé des Franks, le chef arabe qui 
commandait à Bariole redoataUe soiMfaiii (1), le ^kmt éi 
TMign^Hm imm$, comme Tappellttt les bistorlens 
de Tépoque (2), avait recommencé ses algarades; il 
parcourait les provinces le fer et la âamme à ia main^ 
laissant partout sur son passa(;e des traces de su 
aveugle fureur. Après avoir horriblement dévasté la ! 
principauté de Béuevent, il avait établi son camp sur le | 
territoire de Naples, dans la plaine qui s'étend entre ' 
le Vésttveet la TîHe (tn tûmpo de iKMfioK) « et il eniFoyait 
de la ses bandes piller le comté de Capoue et la prin- 
cipauté de baierne. Chaque jour, on lui amenait des 
troupes de prisonniers qu'il faisait impitoyablement 
massacrer ou Tendre à Tencan. c Autour d^'sa tente, 

dit la pelite histoire Je Béuevenl, on ne voyait que ca* ' 
davres et ossements humains. Joyeux et souriant, Tim-. 
pie Sarrasin se dressait au milieu des gibets» comme 
un cbien immonde, s 

Le même chroniqueur fait un curieux portrait de ces 
terribles fils d'Agar, qui avaient envahi l'Italie méri- 
dionale. Coiffés d'une sorte de bonnet indien» dont la 
calotte était très-large, ils n^avaient pour tout vétc^ 

(t) SêogdoÊÊMt. SMt$iiimmif ^oodomis. Sêoâmp So^Scvh, 8onte» | 
Mr. 

(») Gladlus donliilca lii4igoaUoalik 

[ 
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mot qu'une tunique . ou iabard (tarabere, tabardus), 

négligemment nouée autour des reins et descendant 
jusqu^aux genoux. Leurs jambes et leurs pieds étaient 
BUS, et iU. laissaient croître leur barbe. A lai main, iU 
portaient de longues lances dont ils se serraient avec 
une adresse merveilleuse. Pour courir les côtes, ils fai- 
saient usage de navires, appelés chelandiei, qui pou« 
Yaient contenir à peu près 150 combattants; quand ils 
partaient pour une expédition, ils emmenaient presque 
toujours des chevaux avec eux, et s'ils étaient repous- 
sés, ou obligés de se rembarquer précipitamment, ils 
n'bésitaient jamais à les tuer» aimant mieux les perdre 
que d*en enrichir leurs ennemis. 

Pendant un mois, le Soudan de Bari ravaii^ea impu- 
nément la principauté de Salerne et le comté de Ca- 
poue, puis il reprit le diemin de la Pouilie, avec un 
butin considérable. Les comtes de Marsi, de Télèse et 
de Boïano essayèrent de r.irréler lorsqu'il Iraversaît 
la principauté de Bénévent. « L'idée était excellente, 
obsenre Fauteur anonyme que nous a^vons déjà cité; 
mais il restait à la mettre à exécution, et c'était là le 
difficile. » Renforcés de quelques troupes de Spolète, 
que leur avait amenées Landbert, fîls de Wido, les 
gastalds, ayec un courage digne d'un meilleur sort^ 
présentèrent la bataille aux Arabes; mais ils furent 
défaits et tués tous les trois dans le combat. Landbert 
cdiappa presque seul à la défaite (1). 

Le Soudan, ayant mis son butin en sûreté, fit payer 
cruellement cette agression aux Bénéventains. A la 
téle de ses bandes, il envahit de nouveau la princi- 
pauté. Les villes d'Isemia, de Sepino, d'Alife, de Té- 



(I) titU. tgn,Mon. CaM^ti, p. 268-269. — Erkemp. UisUt.lAn 
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Uie, de Boïano et de VetMifre, forent emportées de - 

▼ive force, saccaj»ées d'une manière aflfretrse et îîrrées 
aux flammes. Tous ies iiabitanis, sans dislinction de 
flexe ni d'âge, furent passés par les armes; les Arabes I 
, n'ép«argiiérent qne ceux dont ils espéraient une riche I 
rançon ou qui pouvaient se vendre avantnsreusement, I 
l*(ulle part le Soudan n'éprouva de résistance sérieuse : 
kspepnlationss'enfttyiiientàson approche^ éperdues de 
terreur et abandonnant tont ce qu'elles possédaient (1 ) . 

Les moines de Saint-Vincent du \ iilturne ne pu- 
rent se préserver du pillage qu'en payant une forte 
somme d'argent . Les Arabes s'avancèrent jusqu'à 
Teano. Berther, abbé du Mont-Cassin, leur envoya un 
de ses diacres pour racheter les terres de Tabbaye, et 
le Soudan consentit à accepter les trois mille sous d*or 
que TAbbé kii faisait offrir. Cette contribution n*au- 
rait peut-être pas sauvé le Mont-Cassin, caries Arabes 
savaient qu^il renfermait d immenses richesses; mais 
Berther, se souvenant du péril où s^étaient trouvés les 
moines en avait depuis peu fait entourer le cou- 
vent et ses vastes dépendances d'une forte muraille, 
garnie de tours d'espace en espace. Ce rempart arrêta 
les Sarrasins (2). Le prince de Bénévent fut obligé de 

(1) £o si(iiiideiii Umpore raia la UsrasIoaUiiisGasialla kaMnatur; led 
omnia villis et ecclesils plena eiant. Nec erat lornildo aui tnetus 1mIIo< 
nin, quoniam altâ paee omnes gaudebant usquead tempora Sarraceno- 
rum. Chron. Vultnrn. , I. II. — Aces causcg auxquelles le diofirs, auteor 

de la chronique de Saint-Vincent, attribue les rapides succès des Arabes, i! 
faut eu ajoiiicr une autre qu'il n'a pas voulu dire. C'est que les Lougobards 
du 11* siècle avaient bien dégénéré de leurs bolliqueux ancêtres. L*eflet do 
dimat et de rexemple avait éié si prompt que, mains de cent ans après 
l'UrvasioQ» les^fils dts conquéi aais de l'Italie contemplaieni avec épouvaiia 
les portraits d'Albwin et de ses rudes compagnons. 

(2) Lco OsUensis, 1. 1, c. 53-35. — L. Tosti, iStorta di Monte Caisino^ 
t.1, p. 126. 
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se soumettre à un tribut» et de livrer sa propre fille eù 

otac^e pour sauver sa capitale. 

Les princes longobards, saisis d^épouvante, invo- 
«faèrent une troisième fois le secours de Lodewig II. 
CSe fut en tremblant qu'ils s^adressèrent à lui , car 
ils se souvenaient (Te l'ingratitude dfont tÎs n valent 
payé sa royale protection. Lodewig accueillit fort mai 
leurs envoyés; mais le récit des affreuses dévasta- 
tions commises' par les Arabes changea son ressen- 
liment en une pitié profonde : il oublia l'ingratitude 
des princes iongobards et se laissa vaincre par leurs 
prières* 

An mois de juin 867, une armée franque, comman- 
dée par TEmpereur lui-même, pénétra dans l'Italie 
méridionale parles montagnes de Sora. Lodewig s'ar- 
réEa quelques jours au Mont-Cassin, où des députés 
de toutes les villes accoururent pour lui faire hom- 
mage et le féliciter. Landulf, corate-évèque de Ca- 
poue, vint Vj rejoindre avec ses troupes; mais dés le 
lendemain même de leur arrivée, elles commencèrent 
à déserter par bandes, suivant ce qui avait été con- 
venu entre elles et Landulf, Celui-ci, feignantde n'être 
pour rien dans leur désertion, demeura auprès de Lo*- 
dewig. H espérait en être quitte pour quelques ser- 
ments renouvelés au besoin, et se dispenser ainsi de 
la guerre; mais l'Empereur, qui avait appris à ses dé- 
pens ce que valaient les protestations des princes lon*- 
gobards, avait juré de ne plus s'y laisser prendre. 
Avant d'attaquer des ennemis déclarés, il voulait se 
précautionner contre des amis incertains. Il fit arrêter 
le comte et envoya Landbert» duc de Spoléte, assiéger 
Capoue* Lui-même se rendit k Sarno, où Waifher, 
prince de Salerne, averti de tout ce qui s'était passé. 
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s'empressa de Yenir le trouver et de se mettre à $« 
disposition, lui et sa principauté (!)• 

Le siège de Gapoue durait depuis deux mais. Les 

habitants, qui avaient t puisé toutes leurs ressources, 
demandèrent à capituler; maisTEmpereur avait résolu 
de faire un exemple. U refusa d'entrer en négociation. 
Les assiégés ofirirent alors au duc de Spolète de le re- 
connaitre pour prince, a condition qu il s'eneracreraità 
obtenir leur grâce de Lodewig. Lambert promit tout 
et accepta la souveraineté qu'on lui offrait; mais Ion* 
qu^il eut pris possession de Gapoue, il ne se souvint 
plus (le SCS promesses. ExcculanL les ordres de l'Em- 
pereur, il abandonna la ^ille au pillage : un grand 
nombre d'babilants furent pendus, d'autres vendus 
comme esclaves; Landulf, dépouillé de sa dignité, fat 
env'tvé en exil au iuiid de îa haute Italie. Lodewiç 
désigna pour gouverner le comté, sous le nom de juge^ 
un seigneur frank qu'il changeait tous les mois (S). 
Cet acte de rigueur lui assura l'obéissance des gas- 
talds loDgobards. 

L'EUnpereur se rendit ensuite à Saleme, où les en- 
Toyés du consul d'Amalfi Tinrent lui faire honunage. , 
De Saleme, il passa à Pouzzoles, et s'y arrêta quel-; 
que temps pour prendre les bains« U était mécontent 
des Napolitains, qui avaient toujours refusé de recon- 
naître sa suprématie comme empereur d'Occident. Se 
trouvant aux portes de iNaplcs ;ivcc une aiuiee victo- 
rieuse, il renouvela ses prétentions. 

(1) Ce Waifher ^tait fils de Dawflicr le Bègue, le principal instigateur 
de U funeste division de Saleme ei de BéaéveaL. Après la mon du conik» 
Pierre, Waiftier ayant sotilevé ies SaleruUains contre le ûls de ce ûerQher, 
s'était fait proclamer prince. j 

(3) £rk:enip. HisL^ c. 32: Undë posteà pro niiiilo ducti^ oiuoi me^^ : 
diTersis Judicibus dabantur lo prasdain. 
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Grégoire, fils de Sergio ï, était alors chef de la Ré- 
publique. « Il maintenait en bon état» dit la chronique 
d'Ubaldi, les afiaires de Naples» et marchait sur les 
traces de son père, dont il aTait la science et les Tep- 
Lus. » Grégoire chargea son frère l'évéque Alhanase, 
d'apaiser Lodewig. 11 ne pouvait mieux choisir son 
imhassadear. Athanase, par une vie consacrée tout 
ntièreà des œuvres pieuses, s*é(ait acquis une grande 
réputation de sainteté. Son nom était connu et res- 
pecté de tous. Chacun savait qu'en 861, le papeNico* 
jas I, ayant réuni à Rome en synode les évéques ita- 
liens, et voulant rendre un public hommage aux vertus 
d'Atbanase, avait exigéqu il prît après lui la deuxième 
place dans le concile, avant les patriarches et les mé- 
tropolitains, bien qu'il ne fût que simple prélat. Par* 
tout on ne voyfiit que captifs, grecs, italiens ou longo- 
Lards, rendus à la liberté par le pieux évêque. Lode- 
wig accueillit Athanase avec de grandes marques de 
respect. L'évéque obtint tout ce qu'il demanda. Non-* 
seulement TEmpereur conclut un traité d'alliance avec 
Grégoire ; mais il consentit à ne point exiger d'être 
reçu dans Naples (1). 

IV. — S^T la fin de Tannée, Lodewig vint enfin à 
Bénévent, où le peuple l'accueillit comme fin envoyé 
du ckL Le prince frank, qui se reprochait d'avoir perc^u 
ua temps précieux dans la Gampanie, s'occupa avec 
activité des préparatifs de la guerre. Il voulait entrer 
en campagne dans les premiers jours du printemps. 
Le siège de Capoue et les garnisons laissées dans plu- 
sieurs places, avaient considérablement diminué l'ar- 
mée. L'Empereur, résolu h en finir cette fois avec les 

(1) Ubaldi Chron, — Caron. Joh. Diac, , p. 317. 



Sarratins, fit publier an édit qui apprit «ok aimes 
tous les comtes, hommes lii>r€s et vassaux du rojaaae 
aiuUa(l). 

Qaicoiic|iie atail assee d« meubles pour payer- k 

iiohtrcgdd (rtimposition d'arg'ent), était tenu de se ren- 
dre à l'armée. Le père qui n'avait qu'un iiis» devait 
Farmer et le (aire partir; si le fila fi*était pas rceom a 
bofB, il devait partir !aiHiiéme. Ceux qui ne poMé- 
daient que la valeur de dix écus d*or, étaient dispeo* 
aés de rejoindre Tarmée; mais ils devaient être em* 
ployés à la défense des c6te8 et des places {routières : 
les comtes étaîentchargés defeiller strictement à Pexé- 
cution de cette mesure. Il était enjoint aux évéques, 
aux abbés et aux abbesses de ne laisser chez eux aucua 
laïque, lies' comtes eux-mêmes ne pouvaient exempter 
qu'un domestique peureux et deux pour leurs femmes, 
sous peine de perdre leurs honneurs^ c'est-à-dire leurs 
fiefs (2). Tout homme de guerre était obligé d'apporter 
avec lui une armure complète, des vêlements pour uni 
an et des vivres jusqu'à la moisson. ' | 

Ceux qui rci'usc raient d obéir aux ordres der^mpe-j 
reur, devaient être condamnés au banniMenaent ctj 

« 

leurs biens confisqués. Des peines aévècea'élniioaiéfa-i 

lement portées contre ceux qui manquernicnt à la dis-i 
cipline. Le comte, l'homme libre ou le vassal, disaitj 
rédit imférial^ qui dérobera des armes^ un cheval, oa 
Wnf, on qudque autre animal domestique, devra 

payer une tiiple composition et sera soumis à VhorneS' 

Cl ) Histor ign. ilfon. Coêiên* , p. m-MS. 

(^) V«taaMS Dt afqM per praceptoai, aeqm p«r adrocationoa hc 

qaamcomque occaslonem eicusatus ait «al cornes aut gastaldus... prder ' 
quAd cornes îii una qTioqne comitaftî unum relinquat, qui eumdem ïocsm ' 
custodiat et duos cuid uxore au&. £piacopi ergd nuUum Utenm rsUa^iMU. 
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mr{iy JLa néms proclaiMtioii porUit que Tadiiltère, 
reffntclioo, J'incendie, l'hoaikide» seraienl poDis de 

mort. 

Au printemps (S6ê), tonte l'amée se trouva ras- 
fffnHéft à Lucera et prête à entrer en campagne. Pae 
un seul des comtes et des évéques , mandés par l'Em- 
pereur, ne manquait au rendez- vous. Lodewig, avec 
le prinoe de Bénévent» se rendit à Luœra et passa en 
revue les difiéients eotps de l'armée franqne el les 
contingents fournis par les principautés alliées. Vers 
la fin d'avril, son frère Lother, (|u'il avait appelé à 
8<m.aidey le rejoignit a-vcc 20,000 Allemands» Toutes 
ces troupes formaient la plus belle armée qu'il lût pos- 
sible de voir. Lodewii? se promettait les plus heureux 
succès; mais o la colère de Dieu devait peser longtemps 
encDve sur ce malheureux pays. » 

L'Empereur avait confié à on de ses Uudes, nemme 
Konrad, une iorte avant-garde, et l'avait charçré de 
détruire plusieurs bandes ennemies qui ravageaient la 
principauté de BénéTent* Le comte frank se laissa sur- 
prendre snr les bords de l'Ofanto par le Soudan lui- 
même, et fat tué dans le combat avec la plus grande 
partie de ses gens (2). 

Lorsqu'il reçut la nouTelle de ce premier éc^ec, Lo— 
dflrwig venait d'entrer dans la Pouille. Il ne s'arrêta 
pas : il avait avec lui Lother et ses Allemands; mais 
ces 20,000 borames sur lesquels il comptait ne lui fu- 
rent d'aucun secours* « La rapacité de ces troupes 

(1) Cette punition con«5}staU, pour les hommes libres, à porter nu-pleds 
f't téte découverte uneselle sur le dos, jusqu'à ceqne rEoipcrcur lui-môme 
eût fait gr^lcc au coupable. Le noble, dans le méoïc cas, portait un chîen , 
el le paysan une roue de charrue. Les c.s( loves citaient punis dc la flageUa- 
tion, et leurs mattres deralent rendre ce qu'ils aTaieni pUlé. 

(9) Chron, Cavense, 
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bacbafes et iadiicîplméet caïua plus de mal aux Lon- 

gobartls, que leur valeur n'en fit aux païens. Lother, 
8*avançaat daûs le pays plutôt comme uu ennemi ir- 
rité que comme un allié qui Tient protéger m peuple 
amî, encourut un grand blâme par la dévastation des 
maisons des pauvres (1). » Une épidémie cruelle ne 
tarda pas à se manifester parmi ]es troupes allemandes. 
Les soldats mouraient par centaines^ et Lother fut 
obligé de se retirer à la hâte avec les dâiris de son ar- 
mée. 

L'année suivante (869), Lodewig fut plus lieureuz. 
Il assiégea successivement et emporta d'assaut Matera, 
Venosa et Ganosa. Il fit livrer aux flammes la pre^ 

mière de ces villes, tjui servait de retraite à de nom- 
breuses bandes de Sarrasins, et dans les deux autres 
plaça de fortes garnisons. Il attaqua ensuite et prit 
Fun après Tautre les châteaux que les Arabes avaient 
élevés tout autour de Bari. Ce ne fut pas sans éprou- 
ver de grandes pertes que Lodewig parvint à reprendre 
toutes ces places* Les Sarrasins, qui comprenaientqae 
c'était une guerre d'extermination, se défendaient avec 
le plus grand courage et disputaient le terrain pied a 
piedv Vers la fia de l\iutomne, les soldats franks pbm^ 
tèrent enfin leurs tentes sous les murs de Bari* 

Vers le même temps, Basile le Macédonien, empe- 
reur d'Orient, chassait les Arabes des villes maritimes 
de la Dalmatie, et les forçait de lever le siège de Ra- 
guse(S). Un intérêt commun rapprodia Lodewig et 
Basile, qui avaient également à se plaindre des Sarra- 

(1) Andreœ Presbyt. Chron. , p. 47 : Multas devastans pauperum do- 
iDOS, blasphemiam uiultam incurrit Lotharlus. — Gauf, Viterb. ap. ^truv.. 
Script, rerum Germ.y i. II : Lothailus... nini Iniqui et enoroilter Irec.. 

(3; Gonsl. Porphyr., Jn vttà BastLH, c 56. 



4 



Digitized by Gopgle 



I 



I 



— SI — 

sills. Un traité d'alliance fut conclu entre les deux 
lempires : Lodewig s'engaii ca par cè traité à donner sa 
fille unique Ermengarde au César Léon, et Basile pro- 
mit de joindre ses forces à celles du prince frank. Le 
Natarque grec, après s^étre fait un peu attendre, pa- 
rut enfin devant Bar! avec ^00 navires, et bloqua la 
Tille du coté de la mer. La perte des Arabes semblait 
assurée; mais la mésintelligence ne tarda pas à éclater 
entre les nouveaux alliés. 

Le retard de la flotte byzantine avait forcé Lodewig 
Je licencier une partie de son armée, et il s^en était 
plaint amèrement au navarque. Celui-ci, de son côté, 
voyant les Franks si peu nombreux^ accusait Lodewig 
d*avoir trompé Tempereur grec, cependant if^eonsen- 
tait à continuer le sié^e de Bari; mais avant tout, il 
exigeait que la jeune princesse ïjrtnengarde lui fut 
confiée pour être conduite à OonstatitinopJe; Lodeîvig 
ée regardant comme outragé par cette défiance, refusa 
de lui remettre sa fille. Le Navarque alors abandonna 
le siège et se retira à Corinthe. 

Le dépatt des Greçs obligea le prince frank de con- 
vertir le siège en blocus. Il borna ses bostilitét à*'ob^ 
server la place et a tenter quelcjuciois de s'en etnparer 
pat surprise. A cet efiet, deux corps d'élite furent 
laissés à Yenosa et à Ganosa. Lodewig revint à Béné- 

\ent, où il avait établi son cjuarlier général. Les Sar- 
rasins de Tarente ne le laissèrent pas se retirer tran- 
quillement. Us surprirent son ârrière-garde et lui en- 
levèrent S,000 chevaux, dont ils se servirent pouir 
courir la province jusqu'au mont Gargano. Ils pillè- 
rent le riche oratoire de Saint-Michel, et ruinèrent 
tout le pays autour de Siponle (1). 

(1 ) Ann» Berlin, , ad annuai 869. 

d 
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Au commcocemeni du printemps (B70), Lodewig 
retourna sous les murs de Bari. Les opérations du 

siège lurent reprises avec iictivilé. Le camp, fortifié 
d'un large fossé bordé d*uii rempart, fut mis à cou- 
Tcrt des sorties et des attaques du dehors; et une ligne 
de ciroon^allation, établie autour de la TÎlle, coupa 
toute comniunicatinn entre cette dernière et la cam- 
pagne. Pendant que Lo cl ewig s'occupait de ces travaux* 
des envoyés de la Calabre vinrent implorer son se- 
cours contre les Sarrasins de Tarente. Ces malheureux 
conduits dans la tente de l'Empereur, se jetèrent à ses 
pieds. 

«^Lfs païens ont envahi la Calabre, lui dirènt-ila; 
toute la contrée, de Reggio à Cosenza, présente Tas- 

pect d'un vaste désert. Les villes de Cassano, d'Aman- 
te«i, de jdelvitoet de Monteleone ont été prises par 
eux; ees deux dernières» saccagées et brûlées, n'exis- 
tent plus. L'empereur Basile nous abandonne, et, si 

vous refusez de npus défendre, il ne nous reste plus 
qu'à mourir. 

^ le vous sauverai, leur répondit Lodevrig» j'ai 
jnré de délivrer l'Italie des païens, et si je refusais de 

vous secourir, je manquerais à mon serment. Avec 
Taide di^ Dieu, je chasserai les barrasins de votre pays. 

Oito, comte de Bergame, reçut l'ordre àif réunir les 
troupes qa'il commandait, et de partir avec les dépu- 
tés calabrais. Le comte frank, rejoint en route par un 
corps de Salernitains que lui envoyait le prince Wai- 
fher, pénétra en Galabre, battit trois émiis qui vou- 
laient s'opposer à son passage, reprit Gassano, et déli- 
vra Cosenza, que les Sarrasins tenaient bloquée. Ayant 
appris qu un grand nombre de païens s'étaient réunis 
dans une vallée, au nord de cette dernière ville, Otto 
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fil oecuper pendant la nuit tout les passages qui coil* 
duisaienl à cette vallée. Pas un seul Arabe Joe put s'é- 
duppcn Le GnuIs fefasa de leur accorder <|iiacâeff» 
et ik forent toiia pastéa pair les aroMa» Gaite ▼«ngaanae 

terrible épouvanta les Sarra§ins, qui n'osèrent pas 
continuer la lutte et cherchèreiU un reiuge derrière 
les rempartade Taranla. (xy 

Athanaae, évéque de Naples^ que aon Hevea Sergio 

tenait assiégé daus i ilc de iSan-S.il vador, réclama vers 
le même temps Tassutance de Lodewig» a Bien dîlié* 
mt du dac Giégoiret mort trop XM pour la tnuMppt 
lité de la RépiiUlMiae, dit TattiaiiÉp de la vie de aauit 
Atiianase, son fils Sergio II, était de mauvaise foi, cu- 
pide àrexcèay et altiecau delà de ce qu'on peiU croire. » 
Il n'avait pas crainft de faire arrêtée le easitt évéqiie; 
qni refusait de lui livrer les^ richetaes dee églises; mak 
la crainte d'un soulèvement général TavaU forcé de le 
Kenettre en liberté. N'osant rester dans Kaplesv eù aeu 
neveu qui venait de a*aUier aviee lee Samsîna etavait 
pris a sa solde une bande de ces mécréants, faisait 
tout ce qu U voulait y Athanase s'était retiré à San- 
Salvadoir(2)t aaanfiittidna moines qid; kahiteinnt cette 
ile«. P^auifuivi par la hm» de Sergio jusque dent 

cette pieuse retraite, il s'était vu obliee de recourir à 
Lûdewig. Ses envoyés, par un heuxeuxiiasaidy renciMip 
trérent rfimpereur à Bénévent« où il était tenn se ro» 
poser pendant quelques jouia âim fatifpiea du eiége de 

Bari* 

Lodewig ordonna à Marin, consul d'Amalfi, de dis<^ 
perser les navires ennemis qui teuaient bloquée fUe de 

San-Salvador. Liui-méme ajfant réuni les garnisons de 

« 

(i) Afiânm Pfub, CAf«fi« » p. 18. 
(S) LUe as NHIia, solTiatMasaocdii. 
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da|i« raiuircbi« les malbenreuae» provinces îtolienBM^ 
Basile était jaloux du sueeèa de Vempenur fmah^ 

Il liouiTis&ait depuis longtcii)])s le projet de reconqué- 
rir Ja P0HiUe« ei 3e servait de tooâ les moyens poux 
p^lever dans cette proTÎnce le nom presque oublié 
Greca. C'était dans ce seul but quMl s'était allié avec 
les Franks, et qu il ayait envoyé sa flotte au siège de 
&uri. U était é^Uœeot irrité de rexpédition de Lon 
dewig (ooulre la république de JNapksi et 4e l'acte de 
souTeraiueté que s'était arrogé le piquée frank en eé- 
dant »uix Amaifitaius la propriété de l'île de Capri. 

L'humeur euCreprepante de iiodewig inquiétait au&si 
Assiku n ad«iait encore mieux avoir a «ombattre lea 
Saw^aîsw que ks IVanks. La politique des Grecs, à 
l'égard de ces derniers, se trouve résumée tout entière 
daiks un ?ieu& proverbe» qui était alors en grande 
venr à ]fioottr4e Bysnnce: s Aytst k FrmApam tmd^ 
disait cet axiome^ mmk mnfour mimn ( 0 * • 

Lodewig avait annoncé la prise de Ban à Basile, eS 
dans fia lettre il s'intitulait emperêur des Bomainu Un^ 
ambassadeur ^rec parut bientôt au camp devant Ta«^ 
renie. Loin de féliciter le prince frank de la victoire 
qu'il avait remportée, Basile, dans sa réponse, yantait 
au contraire les grands préparatifs qu^il avait faits 
lui«méDie pour cette expédition, et la flotte nombreuse 
qu'il avait envoyée dans F Adriatique. H ne craignait 
pas de s'arroger le mérite de la conquête, et disait que 
les seuls eiTorts des Grecs avaient réduit Bari à Textré-L 
miié; tandis que les Franks, renfermés dans lenrcamp, 
ne s'occupaient que dm leurs ^aisîrs et s'abandon- 
j^aient à la débauche^ Il se plaignait aussi de ce que 

{\) Tov ^poiYmv «iXov «x^tç* ywwvai ovx exil<* BgUib. in CaroL JUagn , 
^ IS. 
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LodewifiT, dans sa lettre, s'attribuait sans raison les 
titres à'augtiSte et d'empereur des Âomains, titres qui 
n^appartenaient qu*aui seuls souTeraiiis de Gonatânlî^ 
aople. 

La réponse noble et digne que fit Lodewig aux 
étranges prétentions de Basile nous a été conservée (1)« 
CTest un curieux mo&umeAt du style et de Fesprit d« 
cette époque. 

<( Au nom de]NoLre Seiij;neur Jésus-Christ, qui est 
a Dieu de toute éternité, Lodeivig, parla divine Pro* 
« vidence empereur des Romains, à Basile» trèa«glo« 
« rieux et très-pieux empereur de la nouvelle Rome» 
« notre très-cher frère. 

« Aimer ceux qui, par d'obligeants discours, s'efior- 
« cent de gagner notre amitié^ est un juate aujet d« 
a loûanges; les aimer de nous«méme et sans intérêt est 

Il digne (Vun plus grand éloge; mais respecter leur 
a vertu aussitôt qu'on Ta connue et lui rendre les hon- 
€ neurs qu'elle mérite, comprend toutes les louanges 
a et tous les éloges qu'on peut soukai ter. Lorsque noaa 
« examinons notre conduite d'après ces maximes, nous 
(f ne trouvons aucun reproche à nous faire. Depuis 
« Falliance des deux empires, nous voas a tons oonti^ 
« nuellement rendu de bonaofficea^ et nous avons veillé 

« à vos intérêts avec le même soin tju'aux nôtres. 
« Nous sommes très-surpns de ce que vous nous cher- 
« chiez querelle à propos du nom que nons ont trans^ 
u mis nos ancétrea. Nous sommes obligé de tous ré* 
« pondre, de peur que si nous demeurions dans le 
« silence, les personnes peu éclairées ne l'attribuas- 
«sent, non au désir d'éviter la conteatation^ maiaii 

(1) Ap. Script, rerum /Iranc, t. VII, et Anoa. Salaru., c. Ô8 el se(|^ 
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« la force de vos raisons. Nous vous dinms d'abord 
« que la dignité de Fempire ne consiste pas dans la 

a magnificence des titres, mais dans l'excellence de la 
<( Ycrtii. Au lieud' écouter avec complaisance les termes^ 
u dont les hommes 9ous honorent, nous devons songer 
a avec quel({.ue frayeur aux obligations que ces termes, 
«mêmes nous imposent. — Certes, on a beaucoup lu 
«paroLÎ nous ; mais on n'a jamais trouvé daQs les ii- 
-a Très que le litre d'empereur appartint seulement à 
u celui qui commande à Omstantinople* Cest un grand 
n orgueil de vouloir s'attribuer un honiH ur singulier; 
H nous ne vous rappellerons pas le châtiment dont fut 
it puni celui qui commit ce crime au commencement 
« du monde : vous ticndrics! peut-être à injure le récit 
uque nous en ferions. Ce titre d'empereur que nous 
« avons pris dans nos lettres, est celui que portait Karl 
« le Grand, notre bisaSeuU il ne l'avait point usurpé» 
u comme vous le prétendez; il l'avait reçu par Tordre 
« de Dieu et par le jugementdei jËigUse. C'est une nou- 
<i veauté, dites-^vous? J*en conviens; mais elle ne de~. 
tt vrait pas vous surprendre. Tout ce qui est ancien a 
«été autrefois nouveau. Lorsque les empereurs ro- 
« mains se mirent en possession de la souveraine puis- 
« sance» c'était une nouveauté; par la suite des temps 
« elle a cessé de Vétre. La dignité d'empereur, dites- 
u vous encore, ne convient pas à la nation des Franks^ 
« nous n'avons pu noua empêcher de sourire à la lec- 
« ture de cette étrange prétention* 0>mment la di* 
c( ixni té d'empereur ne convient-elle pas à notre nation, 
« puisque chacun sait que des Isauriens et des Kha- 
« sars ont été -empereurs romains? Nous ne pensona 
« pas que ces peuples barbares surpassent les Franks 
cj. en valeur et en piété; vous n'oserez sans doute pas le 



. j ^ .d by Googl 



«prétendre. Les Romains, pour récompenser notre 
t famille de les avoir protégés contre les LoDgobardst 
t Vont honorée de la dignité impériale. Si vous prene2î. 
« h peine de lire vos histoires, iet de considérer le peu 
« de soin que \ous avez eu d'assister le peuple de 
«Komedans ses pressantes nécessités, vous reconnais 
« trez que yons n'avez aucune raison de tous plaindre 
« de ce quMl a fait. Il ne fallait pas abandonner le 
«siéîre de PEmpire, changer de langage, et vous reti- 
« rer au milieu d'une nation étrangère» — Maintenant 
« nous voulons vous répondre, relativement au siège 
« de Bari. Nous ne pouvons assez nous étonner des 
«prétentions que vous manifestez clans \otre lettre. 
«Pendant que votre flotte attaquait yigoureusementt 
t Bari, les Franks, dites-vous, se contentaient de re*. 
« garder la ville ets^abandonnaient à la débauche* H 
«est const^int, au contraire, que, soit que les noires 
« aient regardé la ville, ou qu'ils aient fait bonne chère, 
« ils s'en sont rendus maîtres» Les vôtres, nombreux 
i comme ces bataillons de sauterelles qui obscurcissent 
«l'air, font du bnnt avec leurs aîles, et après un vol 
« de peu d'étendue, tombent par terre ne pouvant plus 
«se soutenir, se sont retirés honteusement sans re^ 
• ^rder la ville, sans faire bonne chère et sans com« 
«battre. Pour tout exploit, ils ont emmené qucl(|ues 
« Chrétiens en captivité (1). Ne raillez donc plus les 
«Franks de ce que, en face des dangers et de la mort, 

(1) Vesiri aotem, aient brachi iiialtltttdtne ap|Nifeotc8...'prlinaiD Impe- 
dûtes... pasUlanimltate snperati protioâs Iniiroiati snnt, et more lo- 
mtorum repentè qaldem salienint, sed eoniMtliD fatlsaii, quast à nlxl- 
^us volandl decidenint, ac per hoc neque intpeadOt neque prandeado, 
oeque bellando... moiu subhaaeo et clandestino recesserunt et inefficaces: 
mmwW] e contré , chrfsiianis solummodd captif aUs, àd propria repe* 



« ils se sont livrés à quelques plaisirs. Ces plaisirs ne 
« les ont pas empêchés de se conduire en gens de cœur. 
<i Vous semblés snrprîs de ce que le nombre de nos 

« soldats n*était pas plus considérable. Pourquoi n'é- 
« tait-il pas plus grand ? Parce que, lassé de tous at- 
« tendre, j* avais licencié mon armée, ne gardant qae 
« quelques corps d*élite pour continuer le blocus de 
« la place. Cette armée, quoique décimée par la fa- 
a tigue et les combats, a sauvé la Galabre que vous 
€ abandonniez, et vaincu trois émirs sarrasins*— Vous 
« TOUS plaignez de mon expédition de Naples, et tous 
<( semblez persuadé que je n'y iw conduil des troupes 
« qu'avec le dessein de ravager le pajs. Vous ue pouvez 
ff ignorer Palliance impie que les Napolitains ont cxin- 
ce tractée avec les Arabes. Ils lesmènentlelong des côtes 
« et leur fournisse lit. des vivres et des armes. Naples est 
« devenue une retraite pour les pirates de Sicile, et 
«c présente Taspect de Palerme ou d*une ville afri- 
« caine. Loin de vouloir réduire le pays & notre obéîs-^ 
« sancc, comme vous nous en accusez, nous n'avons 
« exigé des habitants que ce qui était juste* Nous les 
« avons forcés de cesser toute relation avec les Infi- 
« dèles et de respecter les terres des Chrétiens. Nous 
« les traiterons toujours de la même manière que leurs 
« alliés, et nous les pèserons dans la même balance : il 
(c est juste que ceux qui commettent les mêmes crimes^ 
n éprouvent le même sort* Au reste, grAce à ces braves 
« Franks que vous méprisez» tout va bien dans ces 
a provinces. Nous sommes maîtres de Bari; Tarente, 
« que la frayeur a saisie, ne peut longtemps résister* 
« Nous délivrerons la Galabre, et, si nous devenons 
« maîtres de la mer, un jour peut-être nous arrache- 
« rons la Sicile des mains des Iniidèies. » 
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VI. — La trahison du prÏDce de BéDévent arrêta l'exé- 
cution des généreux projets de Lodewig. Les historiens 
du temps maltraitent fort le dnc longobard; mais il 
faut avouer qu'AdeIghis n'avait guère à se louer des 
Franks. Lodewig, depuis le commencement delà guerre 
étaUi à Bénéventavec tonte sa cour, j commandait en 
maître; rien ne se faisait qae par ses ordres. Des comtes 
franks occupaient les yilles du duché, rendaient la 
justice et perccT aient les impôts en son nom. Dans les 
actes publics et même sur les monnaies, aucunement 
tien n'était faite d'Adelghis. Le prince de Bénévent 
était moins considéré que le dernier de ses gastnlds. 
L'impératrice Englieibergha ne cachait pas sou projet 
de le faire exiler, et de donner sa principauté à quelqùe 
seigneur frank. Menacé dans son existence d^homme 
et de souverain, Adelghis prêta Toreille aux suê^î^cs- 
lions des envoyés grecs et du soudan de Ban, le païen 
k^us fourbe et le plus rmé qui au monde, qu'il avait 
amené a^ec lui à Bénévent, et quHl consultait dans 
toutes ses affaires (1). 

Une ligue se forma secrètement entre les Grecs, le 
jirinee de Bénévent et le duc de I^aples* Sergio espé- 
rait reprendre facilement aux Amalfitains Ftle deCapri , 
lors(|iie les Franks ne seraient plus la. L'cvcquc Lan- 
duli'^ sollicité par Adelghis, promit de se joindre aux 
conjurés. Liodewig venait cependant de lui pardonner 
toutes ses anciennes trahisons et de lui rendre le comté 
de Capoue-, mais le perfide évêque n d'eau de mémoire 
que pour lemal. « Prudent par nature, dit Erkempert, 
et rusé par habitude, Landulf était envieux comme un 
païen, prodigue de serments qu'il ne tenait jamais, et 

^1) An. Bmin, m\ mm. 872. — Muratori, AnUq, lUU, m$d, mv. Disait 
P^XVIIl, t. m, p. 620. 



Digitized by Google 



! 

I 

i 



— 9a — 

plus ambitieux aucun homme. II méprisait les lois' 
de l'Église et les pieax devoirs de répisœpal, hdSssait 
les moines et se plaisait à les accabler de vexations 
nombreuses. Il avait coutume de dire^ lorsqu'il étâil 
assis, gonflé d*orgaeil sur son tribunal ; « TauUi la 
fois qmjé wriê mwuwne^ €$U unpréia§€ que lafimmiB m 

sera funei^le. » Si je voulais raconter en détail toutes les 
mauvaises actions du comte de Capoue, il me serait, 
plus facUe de masquer de temps qoe de cesser de per- 
ler (1) ». 

Lodewie, campé avec son armée devant Tarante, 
poussait vigoureusement le siège de cette ville, lorsqu'il . 
apprit que Landulf et Adelghis songeaient à se sou- 
lever, et que déjà un grand nombre de villes avaient 
chassé leurs garnisons. L'impératrice et la jeune prin- 
cesse £rmengarde, que Lodevrig avaient laissées à Bé- 
névent, se trouvaient à la merci d'Adelghis. Le prinoei 
frank, sans hésiter, leva le siège deTarente, et se di- 
rigea sur Bénévent à marches forcées. Sa promptitude 
déconcerta les projets des conjurés* Adelghis avait es^ 
péré que Lodewigne voudrait pas abandonner le siège 
de Tarente, et qu'il détacherait seulement (quelques 
troupes pour combattre T insurrection. Il s^ occupait à 
mettre la capitale en état de défense, et enrôlait des 
soldats grecs et sarrasins, lorsque l'armée franque, 
renforcée des îrarnisons que les villes révoltées a\aient 
chassées , parut tout à coup sous les murs de Bé- 
névent. « 

Le prince longobard n essaya |>as de résister. 11 se 
rendit auprès der£mpereur, et rejetant sur les intrigue^ 

des Grecs y le soulèvement des villes de la province, A 

î 

r (t) Erkemp. Bitt., c SI. 1 



fit si bien que Lodewî^ ajonta foi à ses assurances de 

dévouement et de fidélité. Quel (| lu s troupes seulement 
entrèrent dans Bénévent avec Adelghis et prirent pos- 
session de la Tïlle. L'Empereur» avec le reste» parcou- 
rut lui-même la province pour y rétablir son autorité. 
Il lui suffit pour cela de quelques jours. A la nouvelle 
de la reddition de fiénévent, la plupart des villes sou- 
levées s'étaient empressées de faire leur soumission, 
îsemia, Santa-Agata et quelques autres places es- 
sayèrent seules de résister; mais elles ne tardèrent pas 
à capituler* 

Ayant remis Tordre dans ]a principauté de Béné- 
vent, Lodewig marcha sur Gapoue. Le peuple, qui se 
souvenait de ce que lui avait coûté le dernier siège» 
n'attendit même pas que Ffimpereur le fit sommer de 
. se rendre. Lorsque Tarmée victorieuse parut dans la 
plaine de Gapoue, tons les habitants sortirent au-de- 
vant d'elle» chantant des hymnes et portant le corps de 
saint Germain» patron de ia ville. Arrivés devant Lo- 
devrig» ils se jetèrent à genoux et, se frappant la poi- 
trine, implorèrent sa pitié. Le prince frank se laissa 
toucher et leur pardonna. 

On ne sait pas comment fit Landulf ; ce qu*il y a de 
certain, c'est que malgré cette nouvelle trahison dont 
il avait payé la générosité de Lodewig, il conserva sa 
dignité et toute sa faveur (1). 

L'Empereur» après avoir distribué ses troupes au- 
tour de Bénévent et de Capoue pour contenir le pays 
et en même temps pour qu elles prissent un peu de re- > 
pos avant de recommencer le siège de Tarente» revint 
à Bénévent. Accordant trop de confiance aux perfides 

(I) Léo Ostiensis, 1. 1, c. 36. — ErkwDp. hUt. , c. — Ann» Mêt- 
lenm ad ann. S71 ap. «fcHpl» r$fum Franc», u VIL 
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prole&tâtioDs d'Adelgbis> il retint seulement aufirès de 
lui une faible garde* Le pri&ee loagobafd n'attendait 
que ce motaent. 

Le 2Ô aouty à Theure de luidi, le peuple, soulexé 
par Adelghis» attaqua tout à coup le palais où TElmpe- 
reur s^était logé a^ec Enghelbergha et ta fiUe« Lodewig 
reposait en cet insUnt. Accouru an bruit , il se défen- 
dit Yigoureusement avec le peu de inonde qu'U avait; 
maia, comprenant qu'il ne pourrait longtemps résialer 
dans une maison ouirerte, il se retira dans une tour 

qui présentait quel(|ues moyens de déknse. 

Le prince de Bénévent ordonna de i y poursuivre. 
Les échelles Curent plantées, et les BénéiFentaiast qui 
connaissaient le petit nombre des Franks, monlAccnt 
avec impétuosité à l'assaut», mais, après une lutte 
acharnée i^ui dura plusieurs heures, ils furent enfin re- 
pousses. Pendant trois jours ^ ila rennoTetèratt înntH 
lement leurs attaques. Craignant que les Franks^ dis- 
persés autour de Bénévent n'arrivassent au secours, 
Adelghis filt amasser au pied de la tour des matiices 
combustibles et menaça TËmpereur de lebràlervif^ s'il 
ne se rendait pas. Lodewig, s il avait été seul, au- 
rait refusé de capituler, mais il avait avec lui Tlmpé- 
ratrioe et sa fille ; il fit ouvrir lea portes de la tour et 
se remit entre les mains du prince longobard (1). 

Un vieux rhythme en latin barbare donne (|uel<|ues 
détails intéressants sur la captivité de Lodevrig. 11 pa- 
rait que les Bénéventaîns eurent un moment la penses 
de mettre à mort Tempereur d^Occident-, mais ils nV 
sèrent point se porter à cette extrémité. 

« Écoutez, limites de la terre, écoutea avec trigteeic, 

(1) j0nn, BerHn, — Erkemp. HiêL^ 34. ^ /inOnm Pru, Ckrm^ 
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« avec horreur quel crime a été commis dans la ville 
« de Bénétent. Ils ont arrêté Lodewig« le pieux, ]e 
c saint empereur. Les Bénéventains se sont assemblés 
« en conseil, et ils disaient i « Si nous le renvoyons vi- 
n vaut, oous périrons tous, car nous l'avons trop cruel- 
« lement outragé ; il reviendra et noua enlèvera nos 
« richesses ; il nous estime d'ailleurs comme rien, il est 
« juste qu'il meure. » — Le pieux, i iiugusle Empereur, 
« ils Tont arraché de son palais et l'ont conduit au pré- 
« toire. Au milieu de la persécution, il semblait se ré- 
« jouir dans Patiente du martyre, et il répondait au 
« peuple : « Vous venez à moi avec des épées et des bâ- 
ti tons, comme au devant d'un voleur. Il fut un temps 
« cependant où vous me faisiez un tout autre accueil* 
t Pai reconquis Bari et détruit la race perfide des 
« païens ; j'ai vengé le sang qu'ils avaient répandu et 
« délivré de la servitude les églises du Seigneur. et 
« maintenant vous conspirez contre moi L. . Je ne sais 
« pourquoi vous voulez ma mort (1) ! » 

Adelghis retint Lodewig prisonnier pendant qua- 
rante jours. Cédant Qnân aux remontrances de l'évéque 
de Béttévent, il consentit à le remettre en liberté avec 
llmpératrice et la princesse Brmen^arde; mais Lode- 
wig dut avant tout s'obliger par sernienl à ne tirer 
vengeance dans aucun cas de ce qui lui était arrivé et 
à ne jamais revenir à Bénévent. Lodewig juta sur son 
salut éternel, adjuncîU muUi9 exeer€Utomhu$* Quant au 

butio q^ue les Franks avaient conquis à la prise de Bari 
et que l'Empereur avait imprudemment laissé a Béné- 
vent, Adelgbis le garda (2). 
A peine libre, Lodev^ig protesta contre la violence 

(1) Ifuratori AMiq. Itnliœ fiMd. œvi» Dissert XL, t.IU, p. 712* 
(3) Jùuu Salem., c. 109. — Erkemp. HUt., c. d7. 
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qui lui aidait été faite ; mais le serment qu'il avait prétl 
répouvantait; il n^osail l*enfreindre. Le Pape le mit 
heureusement à son aise sur cet article. Les évéque& 
et les abbés du royaume d'Italie, réunis àKoine, apréij 
atoir anathémalisé le prince de Bénévent et Tavoir dé-i, 
daré tyran et ennemi du Sénat et d» la République ro- 
mainey relevèrent solennellement Lodewig du terrtble 
serment quHl avait fait. L'£aipereur fut conduit ensuite 
en triomphe au Gapitole et couronné de lauriers par le 
Pape(l). 

Cependant, « pour éviter le scandale, disent lescbro* 
niques^ Lodewig, bien qu'il se crut dûment absous, ne 
voulut pas rentrer sur les terres de Bénévent (2). » Llin* 
pératrice y conduisit une armée qui obtint quelques 
succès ; mais, craignant de pousser à bout les Bénévefi- 
iains et de les jeler dans les bras de Tempereur grec, 
Lodevng rappela bientôt Ëngheibergha. 

GUAPilHE lY. 

SIÉ6E D£ SALERNE. — ROIJVfiI,US mCOBSIOllS. 

L — Lorsque la trahison d'Adelghis força l'empe- 
reur Lodewig de lever le siège de Tarentei les Arabes 
délibéraient s'ils n'abandonneraient pas cette ville et 
la Galabre. La nouvelle de l'arrestation de Lodewiî; 
vint relever Itiir courage; dans le même temps de nom- 
breux renforts arrivèrent de Sicile et d'Afrique. La 
retraite de l'armée franque avait laissé le pays saas 
défense, et les Sarrasins reprirent sans beaucoup de 

(1) Chron. Mon, Coiourieniis ap. Scriptores rerum tta/., t. VU. 
(2j QuudtIs tamen esset absolu tus, ad evltandiuii scuodslum, non Ml 
Beoeventum. 
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peine loules les villes que LodeV^'i^^ leur avait en- 
levées» k l'exception de Bari. Othman, émir de Ta- 
renitof s'avança jusque dans le comté de Gapoue, défit 
successivement trois corps d'armée, que voulut lui 
opposer Adei^hiS) et obligea le prince longobard de 
lui payer un subside et de remettre en liberté le Sou- 
dan de Bari (1)^ 

Depuis longtemps les Sarrasins convoita lentSalerne. 
Le départ des Franks et la perte de la métropole de là 
Pooille^ qu'ils voulaient remplaceTt les décidèrent h 
tenter l'entreprise. En 872, 12,000 Africains, débaf«- 
qués en Calabre, vinrent dresser leurs tentes sous les 
murs de Saleme. Un vieux chroniqueur nous a Coti- 
serré le rédt du siège de cette ville: les détails en sont 
pleins d^ intérêt. 

Un jour que le prince Waifher rentrait au palais, 
un Arabe, nommé Harran» s^avança au devant de lui 
et se prosternant : 

— • Donne-moi, je te prie, lui dit-il, le bonnet que 
tu porteSé 

En même temps il montrait du doigt la riche coil*- 
fore du prince, c Waiflier, 'dît la chronique, demeura 

un peu surpris de la demande^ mais comme il était ce 
jour^là de belle humeur^ il prit son bonnet et le 
donna en souriant au Samsin. s ' 

Quelque temps après cet homme retourna en Afri- 
que* Dans le port où il débarqua, li vit la mer cou- 
verte de vaisseaux^ dont les émirs faisaient presser 
rarmement. Il apprit en secret de quelques matelots, 
i^ue cette flotte était destinée à conquérir Saterne. L'A- 
rabe fut conslerne de celte nouvelle : la générosité de 

(t) Erimp. BiiU c. 3S« 
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Waiiher, lui faisait uo devoir de la reconiiaissaiice; 
mais line aaTaii coounent firéTeiiir le prince Ion jo- 
bard du péril qui le menaçait. Dans les bazars de la 
ville, il rencoulra un marchand amalfitain, nomme 
Flurot que son commerce avait appelé en Afrique. Le 
Sarrasin résolut de a^adresser à lui. 

— Connais-tu le prince Waifher? lui demandn-t il. 

— Je lecoonais eL je le vois irès-souvenl, répondit 
Fiuro. 

— Eh bienl II faut que tu lai donnes avis du péril 

qu'il court. 

Apprends«moi quel est ce danger, et Je promets 
de le préf enir* 

Je jure par le fib de Mkriàk que tu reeoonais pour 

Dieu, que ce que je vais te dire est la vérité. Toute 
cette multitude de navires que tu vois dans le port* 
est destinée à assiéger Salerae» Que Waifher se hâte 
de relever les murs de sa ville, et quMl se prépare a la 
plus vigoureuse défense. Si le prince te demande com- 
ment tu as su tout cela, tu lui diras que tu Tas appris 
d*un Arabe» à qui un jour il a donné son bonnet du- 
cal. Le voici 1 Tu dois 1l' leconnaîlre. Tout ce que je 
possède est à toit si tu fais ce que je te demande. 

— Je le ferai, répondit TAmalfitain. 

Fluro s*em pressa de terminer ses aflatyes. A peine 

débartjuéà Ainalfi, il se rendit à Salcrnc, et raconta à 
Waiiher ce que lui avait dit le barrasin. L'ayis était 
bon à suivre, et Waifher se hAta de remettre en état 
les fortifications et de couvrir de nouveaux murs les 
endroits faibles de la place. Du cote de la mer, il fit 
aussi construire trms nouvelles tours : la première fut 
élevée par les habitants de Salerne; la seconde, k TOo- 
cident, par les Capouans, qui étaient alors les alliés de 
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Waîlti«r*, la troisième, qui défendait le port du cAté 

de rOrient, fut construite aux frais des habitants de 
Tusciano, qui se trouTaieat relugiés àSaieriie,auiiom^ 
bre de 3»000 (1). 

Waifher avait à peine achevé' de prendre toutes ses 
mesures, lorsquMl apprit que les Sarrasins, coaiman* 
dés par l'émir Abdallah, Yenaient de débarquer en 
Galabre* Il s'empressa de prévenir Adeighis, qui ae«> 
courut k Saïerne, avec les imlices de Benévenl. Les 
deux princes, ayant joint leurs forces, marchèrent au- 
devant des Sarrasins. Waifher voulait leur livrer ba* 
taille; mais Adel^his, se laissant effrayer par le ^rand 
nombre des ennemis, tl craignant aussi pour sa capi- 
tale que menaçait de nouveau Téniir de Tarenle, refusa 
d*y consentir et se retira à Bénévent. Incapable de te- 
nir la campagne avec ses seules troupes, Waifher fut 
obligé de rentrer dans Salerne. 

Les Sarrasins, renforcés des nombreuses bandes qui 

couraient la Calabre, ne tardèrent point à paraître. Un 
transfuge, nommé Lupo (2), avait promis de leur indi- 
quer les endroits faibles de la place» et ils espéraient 
facilement s'en emparer dans une première attaque; 
mais Waifher n'avait rien oublié : les Arabes furent 
repoussés avec une grande perte. Ils commencèrent 
alors les opérations d'un siège en règle. Les hauteurs 
furent occupées et tous tes passages qui conduisaient 
a la ville gardés et délendus par de bons retranche- 

(1) Aaoo. Salera. 110-ttl. 

(9) Gooeedlnos tn Mtkiii 9. Matliiil hmc mnmm med ositrl i^ilaUi, 
Lupum, flBnoi BugiiittperU, cum uxors s«4 «1 ÉUIt et flèiabut... Proqua 
IpM Lapa* cnin Saracenis ambulavit et pacluotes fuit, quandô Ipse stu- 
lus super hanc civltatem rcsedli. Dipi, fFaimatU pHnetpiit isn. 8f tt 
SainNtor di BIttt, moaun. 7i« 
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ments, En même temps, une flotte vint fetnier toute 
ÎMtte An cAté de la mer. 

L'émir Âbdallah ordonnait de fréquents assauts* 
Les Arabes s'élançaient à Tattaque avec une grande ar*^ 
. deur; mais sur les remparts, ils rencontraient les Chré- 
tiens qui se défendaient avec une valeur éj^ale. Wai- 
fher, s'exposant et combattant comme un simple soidat^ 
YeiUaii k tout ayec une actÎTÎté étonnante. A peine 
une brèche était^elle ouverte^ que de nouveaux foesés 
étaient creusés, ou des retranchements ( levés, qui ren- 
daient l'approcbfs de la muraille plus dil&cile qu'elle 
ne Tafait été au|iafairant^ Personne ne fuyait le tra- 
vail, personne ne craignait la mort^ Tesemple du 
prince animait tout le monde. 

Un jour quelques Arabes, faisant une reconnais* 
sance^ s'avancèrent jusqu'au pied des murs. Les habi- 
tants, irrités de leur audace, voulaient sortir pour les 
repousser. 

— Demeurez immobiles, leur dit Waifherv qui se 
trouvait sur les remparts ; laissex^les approcher, ob- 
server la muraille à leur aise ei s'en retourner tran- 
quiliemenU 

De retour au camp , les Arabes ne manquèrent pas 
de raconter ce qui venait d^arrive^. 

— La ville est à nous! dirent-ils à Témii , le découra- 
gement s'est emparé des assiégés, lis n'osent plus sor« 
tiir de leurs murs. WaiCher lui-^méme nous a laisses ap^ 
procher jusqu'au pied des remparts et le provoquer 

impunément. 

^Ula llab crut cn effet que le courage des Salemi- 
tains était à bout et se relâcha de sa discipline. Profitant 

de la sécurité des Arabes, Waifher fit unebrusque sor- 
tie, sur pcit leurs retranchements, détruisit leurs ou- 
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mges et leur taa un grand nombre d'hommes. Petk 
s*cn fallut qu*il ne s'emparât de tout le camp. Cet échec 
rendit les Arabes f uneux. Le lendemain, l'émir ordonna 
vm assaut généraU Les Sarrasins se précipitèrent avec 
êaréar sur la brèche et firent les pins grands eSorts pour 
s*y établir ; mais si l'attaque lut vive, la défense ne le fut 
pas moins. J^eibuiés de tous côtés et mis en désordre» les 
Arabes furent obligés d'abandonner la brèche* L'as es w rt 
dura jusqu'au soir et /IkI si têffibky dit TAnonyme de 
Salerne, qm, sans Vaide de Dieu, la ville éiait prise. 

Dans le même temps, un événement singulier vint 
jeter l'épouvante parmi tes Sarrasins et relever le cou- 
rage des assiégés. L'émir Abdallah avait établi son lo- 
gement dans uue église du voisinage : du chœur de cette 
«^ise il avait fait sacbambre, et son lit de TauteL Ten- 
tes les nuits, il se faisait amener une religieuse, enlevée 
à quelque roiivent voisin, qui devenait ] a victime de sa 
lubricité. Une nuit» pendant qu'il luttait contre une de 
t»s malheureuses, une poiitre énonne, pousile pmr te * 
mak^'dês Anges, se détacha-du toit tout à coup et écrasa 
l'impie sarrasin sans toucher la jeune fille; 

Les Arabes furent épouvantés de cette mort, qu'ils 
regardaient comme «un châtiment du cid. Ils voulaient 
l^ver le siée^e ; mais l'eunuque Abimeleck , qui avait 
remplacé i'émi<r Abdallah, les rappela au devoir. Il &l 
t^nstruired.e nouvelles machines et une haute tour qui 
dominait les murs de Saleme. A la vue de cette masse 
deî^ois et de fer, qui s'avançait terrible et menaçante, 
le courage des assiégés iléchit. Ils se précipitèrent au 
devant de Waifher qui se rendaiten ce momentsur les 
murailles avec ses gastalds» 

— La résistance n'est plus possible* -s'écrièrent-ils^. 
nous voulons ca'pituler,. 
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Alors lecomle Landenlier s'airançanl aià mitieii d'eu^ 
*^ Vous TOttles ¥ou8 rendre, leur dit^^il, et quelle ca* 

pilulation espérez-vous obtenir des païens ? Ne les con-^ 
oaiâsez^YOus pas )f lU vous prometUoot tout ce que ^ou» 
demandcveai» Ua jureront par kar proplièfe, et uae fois 
entrés dans la ville, ils vous massacreront. N'est-ce pas 
ttkuu qu'ils ioat touiours ? La peur vous abuse. Cette 
toar qui iront épauTaote n*exiatera plus demain l 

Landmber voulait te dévouer pour sauver Saleme^ 
Au milieu Je la nuit, il se fil descendre du haut des 
reuipart& et» se glissant le lon^ des retranchenieats, 
il arriva en rampant jusqu'à la tour» j mit le feu et 
poignarda lessentineUesendornûes. L'intrépide gastaM 
réussit à rentrer dans la ville sain et sauf. Le lende- 
main, lorsque le peuple parut sur les remparts, à la 
place où s'élevait la tour qui Tavait tant eiirayé» U n*j 
avait plus qu*un mmoeau de cendres et de débris. 

Landemiier, qui venait de sauver ses concitoyens,, 
* voelut anasi les venger dot insultes des Arabes. Quatre 
frères, les ffls d*Heiim, venaient tous les jonrs dans It 
pl.iiiie entre le cam]) et la ville et, là, faisant caracoler 
leurs chevaux hiancs, brandissant leurs armes en signe 
de mépris, ils provoquaient an combat les Salernt* 
tains. Ces quatre frères étaient tous de la même taille, 
plus grands que les autres Arabes et renommés pour 
leur valeur. Un jour qu'ils revenaient encore. Lande* 
mher sortit à leur rencontre, attaqua le premier qui 
se présenta et d'un coup terrible de sa masse d'armes 
Tabattità ses pieds, u Les trois autres irères, satisfaits 
de cette preuve de la force du courageux gastald, se 
bâtèrent de rentrer au camp et ne reparurent plus. « 

II. — Le sicije durait litpuis treize mois, et Waiflier, 
qui avait épuisé taules ses ressources, voyait approcher 
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avec terreur le momeni où il faudrait se rendre. Le 

défaut de vivres se faisait cruellement sentir; les assié- 
i^és se tirouvèrent bientôt réduits aux dermères extré- 
mités. 

Lorsque le peuple d'Amalfi connat la détresse des Se* 

iernitains,il s'assembia LuLunltiicusement, et, entourant 
le palais du Sénat, il demanda à grands cris que l'on 
armât les galères el qu'on les e&Toyàt au secoure de Sa* 
leme. Le Sénat késitait^ car la République était eo paix 
avec les Arabes : rompre la trêve, c'était de nouveau 
s'engager dans une guerre diilicile ; mais le consul Ma- 
nn, que cette hésitation indignait, se leva tout à wap. 

~ Nous ne pouvons laisser périr Saleme , s'éoria- 
t-ii ; le prince Waifher a toujours été notre allié fidèle, 
et souirent il noua a secourus contre les Sarraains» Mous . 
doTOQs le secourir à notre tour. Vous craignes la guerret 
Si nous laissons succomber les Salemi tains, nous l'au- 
rons inévitablement. Mailrcs de Salerne, les Ârabes le 
seront bientèt d'Amalfi ; voua entendes les cria du peiH 
plet ils noua dictent notre dcToir... A Saleme 1 et sau- 
vons nos alliés! 

~ASalerneI répondirent les sénateurs entraînés 
par les courageuses paroles du consul. 

On arma les galères « on les chargea de vivres et de 
munitions, et Marin en prit lui-mcme le commande- 
ment. La fiotle arabe qui bloquait le port de Salerne» 
a'attendant peu à être attaquée, n'était point sur ses 
gardes. Le consul s'ouvrit facilement un passage et pé- 
nétra dans le port sans avoir perdu un seul navire. 

Ce secours ranima les assiégés ; mais Abimelech, qui 
savait ce qui se passait dans la viile^ redouUa de vigi«» 
lance et prit des mesures telles qu'il fut impossible aux 
Amailitiiins de faire entrer dans Salcrne de nouveaux 



coDvoÎB de vivres, il ne restait aux habitanlsd'antte per* 
âpeciive que les horreurs de la faim et l'inévitable né» 
■œaûté de oéder au vaiaqaenr. Waifher n'espérait point 
de secours : il avait envoyé son fils Waimher, avec un 
d^ ses gastaids, auprès de Lodewig II i pour implorer 
son aMÎstanoe ; nais rSoperaur, qai fonpçoiiaait le 
prince de Salene d^avoîr pris part k la rébellion d^A^ 
deJghis^ les avait retenus prisoiiniers (1). 

Au moment où toute espérance semblait perdue, le 
ciel prit enfin en pitié lee malheaieos Saiemitains* Des 
relations d'amitié avaient longtemps existé entre Lan- 
duli^évéque et comte deCapoue, et le prince deSaierne; 
•mais celai-ci ajant refusé de lui livrer un de ses ne- 
veux qui s'était réfugiée auprès de lui, Landulf avait 
rompu toute alliance. Waifher alors, renou vclauL les 
pcéientions de bigkenulff avait forcé le comte de Ca*- 
poue, après une courte guerre, à recomattre sa aupré- 
matiei Espérant profiter des embarras de Waifher pour 
secouer le joug tjue ce dernier lui avait imposé, Lan^ 
dulf avait vu d*abord avec une secrète joie le siège de 
Salerne; c'était même lui qui avait conseillé k Lode- 
wig de retenir [)ii5onnier le jeune prince Waimber; 
mais il comprit eniin que, s'il laissait prendre Salerne, 
le comté de Capoue serait le premier à soufinr du voi* 
sinage des Arabes* 

L'empereur Lodcwi^ se trouvait alors à Veroli, dans 
ie duché de Home. Le comte de Capoue se rendit au- 
près de lui avec l'évéque Atbanase. Le digne prélat, 
toujours exilé de Kaples souffrait cruellement de voir 
ritaiie méridionale abandonnée à la rapacité des Infi* 
dèies et cherchait par tous les moyena à unir les princes 

<t) Aaso, âsleni., 114, ift»» ne, m 
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kjngobards et les républiques de la Campanie dans 
une ligue étroite etsmcère. C'était une rude tâche qu*il 
«▼ait entreprise; mais, saus se laisser rebuter par les 
difficultés, il la poursuivait avec courage. Landuif se 
jeta aux pieds de l'Empereur et le supplia de sauver Sa- 
lerne. u Cette action, dit Erkempert, est tout ce que le 
comte de Gapoue fit de bien dans sa vie (!)• » Âthanase 
joignit ses instauces à celles de Landuif, et Lodewig, 
icédant à leùrs prières, promit de secourir S«i1erne. 

— ^ Les princes longobards, dit-il , m'ont fait bien du 
mal ; mais j'oublie leurs outrages et leurs traliisons : 
le devoir d'un Chrétien est de pardonner* Dites au prince 
W«ifher de tenir bon. Avant un mois, Saleme sera dé- 
livrée des païens. 

Il ny avait pas de temps à perdre. Lodewig donna 
Tordre aux comtes et aux évéques de la haute Italie 
de réunir leurs vassaux et de venir le rejoindre sans 
retard. Vers la fin du mois d'avril 874, il entra dans le 
comté de Gapoue y et vint camper avec son armée dans 
un lieu nommé Gaà'anello, près de Teano« L'Empereur 
y reunit son conseiL Les avis étaient partages s les uns 
voulaient que Ton marchât sans délai sur Saleriie ; les 
autres disaient avant de s engager dans le pays, il 
fallait se débarrasser des nombreux partis de Sarrasins 
qui ravageaient le comté de Gipoue et la principauté 
de Eéuévent. 

Ce dernier avis prévalut. Lodewig désigna à cet eiict 
deux forts détachements de troupes d'élite* Le comte 
Arding obtint le commandement du premier. L'Empe- 
reur ne savait à qui confier le second, lorsque son ne - 
veu Gonther, a peine âgé de lô ans, ^'avança vers Âui 
et mettant un genou en terre : 

(1) Hoc eoiin solumiuod^ meiuorabilc Uouuui gessii a Uie ortùs sui. 



— ititj — 

— Seigneur, lui dit-tl, j'ai une grâee à voue de- 
mander. 

— Une grâce? ré|>oudil Lodewig; parle, je t' écoute. 

— A^cordeft-^inoi le commandcmeot du aeoaod coqM 
d*arDiée que voue vonles envoyer contre les |MiIms« II 

est tciîi[>s enfin <|tie je idssc mes prcmicrcs armes. 

— Tu veux aller combattre les Sarrasins P Tu oe sais 
pee ce que tu me demandes, enfant. C'ett une goene 
terrible que celle-là. Si tu et tué, que dirai-je à ta mèie? 

— Vous lui (lirez que je suis mort en combattant les 
païens, et elle ne me pleurera pas* 

—Je ne pais y conteiitir» Ta reaterat pràa de raei. 

Gonther insista avec prière. Lodewig se rendit 
enfin à ses instances et, bien qu'un sombre presseû- 
timent Tagitàt, il lui remit le bâton de commande- 
ment; mais il lui donna nn de ses lendes pour ^nide et 
conseil. Gonther, tout joyeux, se rendit à Capoue et, 
rcnlorcé des milices longobardes, se mit à la poursuite 
d'un corps de dix mille Sarrasins qui cberchait à re- 
f^agner le camp devant Saleme* Il Pattei^t anr les 
bords du VuUurne. Les Arabes furent complètement 
défaits^ mais Gonther, s' étant lancé avec trop d'ar- 
deur à la poursuite des ennemis, se troaTa entouré et 
fut blessé mortellement. 

Dans le même temps, le comte Arding attaquait au- 
près de Bénévent et détruisait une autre bande nom- 
breuse de Sarrasins (!)• . 

Les Arabes effrayés n'attendirent pas Tarrivéc des 
Franks. Abimeitch s oijstinait à ne pas lever le siège: 
ils lui lièrent les pieds et les mains» le portèrent sur un 
navire et s'embarquèrent si précipitamment qu^ils iats- 
sèrent dans leur camp tous leurs bagages et tout le 

<t) AaoB. Salira., e. ttS» 119, 190. ^ Ckron, Arab. Orafaè. 
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butin qu'ils avaient fait. Ils allèrent décharger leur co- 
lère sur la Calabre : elle était sans deiense parla négli- 
gence des GreoSf qui laissaient les villes sans garnison. 
€ Lê» Àrabeê la déûoMrmii si erueUmeni qu*il semblaii 

quun nouveau déluge eût passé sur elle (1). » 

La délivrance de Salerne fut le dernier exploit de 
Lodemg. U mourut Tannée suivante (12 août 875). 
Tous les historiens du temps s^accordent à rendre hom<» 
mage aux vertusde ce prince et à la sagesse de son ç:ou- 
vernement. L'Italie, des Alpes aux rives du Tibre, jouit 
SOU8 son règne d'une paix profonde. Les provinces mé* 
ridionales auraient été appelées à partager le même 
bonheur, si Tinquiète jalousie des princes longobards 
ne s'était point opposée aux bonnes intentions deT^m*, 
pereur* «La mort, en frappant Lodewig, dit un auteur 
moderne , enleva le meilleur prince qui eût gouverné 
ritalie, depuis qu'elle était tombée aa% mains des 
étrangers (2), » 

IIL—La mort du roi frank laissait le champ libre 
aux invasions des Sarrasins. La généreuse Amaffi fut 

la première à éprouver leur fureur. Les Arabes enva- 
hireutle territoire delà République et s'emparèrent une 
seconde fois de Getara, où ils fondèrent une colonie(d). 
Trop faibles pour leur résister, les Amnlfitains deman- 
dèrent la paix. Elle ne leur fut accordée qu^aux condi- 
tions les plus humiliantes. Les Arabes exigèrent qne 
la flotte d'Amaifi se joignît aux navires sarrasins pour 
attaquer et conquérir le duché de Rome. Épuisé par le 

(1) Anon. Salern., c. 121. — Krkrmp. Hist., c 35 : Ëamquc fundilùs 

depopulârimt, iia ni déserta sli velui in diluvio. 
{2)Dt;uiiia, lîiii ltiz. d'Jtalift^ I. VIll, c. 10. 

<a) Les Auialfitaitis ne rûussirciu à les en chasser (pi'âu bout de trente 



long siège qu'il avait soulenu« Waiilier fut obligé tk 
aouiorire au même traité (i). « 

La nécessité avait imposé cette alliance au prince de 
Salerae et aux Amaliitains ; mais il n en était pas ainsi 
de celle que le duc de Napies, SergioII^ avait cou tractée 
depuis longtemps avec les Sarrasins. A cette occasion, 
les auteurs contemporains le traitent fort mal , sans ré- 
fléchir que le temps n'était plus où les galères napolitai- 
nes sauvaient Rome de la conquête arabe. Les victoires 
de Sergto I et de Gésaire avaient été suivies de nom- 
J^reux désastres ; les flottes siciliennes tenaient comme 
bloqués les ports de la Gampanie, La paix» à quelque 
prix que ce fût» était peut-être le seul moyen de sau- 
ver la République; mais, pour être juste, il faut dire 
■que ce n'était point cette considération, mais la crainte 
iqne lui inspirait le peuple mécontent de son gouver- 
oement» qui avait fait de Sergio Pallié impie des Sar- 
rasins. 

Lorsque Ton connut à Rome la convention qui ve- 
nait d'être conclue entre les Arabes et les républiques 
l^recques, là terreur fut grande. Le pape Jean VIII 
essaya de conjurer l'orage qui le menaçait. Il accourut 
àGaëte; cette république, comme celle d'Amalfi, avait 
été contrainte d'entrer dans la ligue formée par les 
Arabes* Cédant aux prières du Pape , le duc Docibilis 
consentit à renvoyer les navires siciliens qu'il avait 
reçus dans le port. De Gaëte, Jean se rendit k Saleme, 
puis à Amalfi ; ses représentations « jointes à la pro" 
messe de subsides pour conLinuer la guerre, obtinrent 
le même succès, 

A J^^aples, Sergio reçut le Pontife avec de grandes 
marques de respect, et promit solennellement de rwn- 

(i; Erkeinp., MiiU, c. 29. 
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pre avec les Sarrasins ; mais dès que le Pape eût quitté 

Naples, il renouvela son alliance avec eux. Jean VI II, 
irrité, fulmina contre lui une sentence d'excommuni- 
cation. Sergio se moqua de laeolère du Pontife. Il avait 
menacé de faire eouper les pieds et les mains à celui 

qui lui apporterait la bulle d'an.» thème; ne Payant pas 
reçue, il prétendait qu'il n'était pas excommunié (1)* 

Le Pape chargea le prince de Salerne de sa Ten- 

!,eance. Waifhei haltit a Noce r a un corps de milices 
que le duc avait envoyé pour dévaster le pays de Sarno 
et fit prisonniers vingt-deux citoyens. Sur Tordre du 
Pape, les vingt-deux captifs furent mis à mort (S). 
Cette exécution cruelle, qui frappait des innocents 
sans atteindre le coupable, ne satisfît pas le Pape vin*» 
dicalif ; mais quelques mois après la ruine de son en- 
nemi le vengea enfin comme il le voulait. 

Pendant son séjour à Naples, Jean \ 111, pour com- 
plaire à Sergio, avait consenti à consacrer évéque son 
frère Alhanase^ Le siège de Naples se trouvait alors 
vacant : Athanase, le vieux, venait de mourir h Ve- 
roli. Sergio croyait son frère dévoué à ses intérêts; 
mais Athanase aspirait secrètement au rang suprême. 
Le Pape flatta son ambitim et Fexcita à profiter de 
l iiifluence tjuc lui avait donnée sa nouvelle dignité 
pour soulever le peuple contre son frère. Athanase n'y 
manqua point. Il s'empara de Sergio par trahison, lui 
fit crever les yeux, et Fenvoya prisonnier à Rome, où 
il mourut trois mois après (3). 

(1) Chron, (Jbaldi, c. 16. 

(2) Chron. Caverne, — Erkcmp. , Hist. , r. 3â : octavo die asailiema- 
lis, XXII NeapoUtes nlUtesapprelieosof deooiUri fedi Waiferius. Sicealm 

tnonnorril Papa. 

(3) Chron, M, Diae*, p. 317<3l8.— CAron. UbaldL 
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On vomirait en vain don 1er de la pnrticipatioii de 
Jean VlU à ce fralricide; mais li existe une lettre de 
ce pape» du mois de noyembre S77, qui ne permet 
aucune incertitude à cet égard. 

u A noire très-cher frère, Albaoase, évéque de Na- 
n pies. 

« JSioiXS rendons d'innombrables actions de grâces à 
« votre grandeur, que Dieu chérit, et notre bouche 

« apostolitjuc vous élève jusleinent au-dessus de tous 
o par des éloges que vous méritez, en agissant selon 
«la parole du Seigneur, qui dit ; Si wlre mil vous $can- 
« daU$e , arraeheZ'lê et jeiei-U Unn de wms^ — Vous 

<( avez vu votre frère persécuter l'Eglise, ne pas aller 
c au Seigneur par le droit chemin, oser attaquer té- 
« mérairement, comme un autre Holopherne,rhéri4age 
« de Jé8us4^hrist; et, le jugeant indigne de posséder 
« une aussi trrande dignité, vous avez eu soin de le 
a frapper des traits delà vengeance divine; vous n'a- 
a vez pas épargné votre propre sang pour obéir au 
« Seigneur (1). Nous sommes assuré que vous seref 
«en tout digne de Dieu, puisque par un dévouement 
f( fidèle vous n'avez pas craint de retrancher et dere* 
€ jeter loin de votre corps un membre que la gangrène 
€ infectait» Le juste jugement de Dieu s'est enfin eié* 
« cuté sur ceux (jui gouveniaifînt ISaples par leurpro- 
a pre esprit, et non suivant l'esprit du Seigneur, qui 
« commettaient des homicides, et causaient au dehors 
« et au dedans une infinité de scandales. Le péché a 

(1) Fratrem taum ergà Bccleslam Del impiè agcntem et circà DoninoD 
non certo itinere gradlentem, vetut seciindum HoiophernuaiSaneUsChrUti 

Dei nostri ausu tcmcrarin {mpugnantcni, et hacreditatem patriam more sa* 
crileuo persequonfem , tanti lîonnrts rrî^iinhip )nrJip:fHim jndir.ans, iillionis 
divina^ percutcrc jacuio studuisii, iicc pepercisii carni tuie propter Do* 
miouui. 
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« pris fin et Tinjusiice a cessé de dominer. Un homme 
« de la maison de Dieu va euiïn gouverner, comme un 
« digne pasteur, le peuple de Jésus-Gbrist, en toule 
c( j ustice et sainteté, en toute yérité et mansuétude. ~ 
«Nous devons encore 1,500 mancosi, et nous les en- 
« verrous sans faute pour le commencement du ca-* 
« réme ou le jour de Piques. » 

Jean YIII écrivait aussi aux Napolitains pour les 
remercier d'avoir élu Alhanase. li les engageait à 
obéir avec soumission à leur nouveau duc, et répétait 
qu'il enverrait incessamment les 1,500 mancosi qu'il 
avait promis (1). 

Les louanges, que le Pape prodiguait à Athanase, se 
changèrent bientôt en ana thèmes. L'évéque de tapies 
valait encore moins que son frère. 11 conclut avec les 
Sarrasins un nouveau traité d'alliance, leur accorda 
auprès de Naples un lieu de refuge, et ne se lit aucun 
scrupule de partager avec eu& le butin qu'ils enle- 
vaient de la campagne de Rome et des territoires de 
Bénévent et de Gipoue. 

En 880, Jean fut obligé de faire un nouveau voyage 
à Naples. Atbanase, imitant l'exemple de son frère, 
reçut magnifiquement le Pontife, lui fit de grandes 
promesses, renvoya même les Arabes; mais dès que le 
Pape fut parti, il les rappela et les établit de nouveau 
dans le ducbé, sans s ciirayerdc la sentence d'excom- 
munication que Jean, indigné, avait lancée contre lui. 
Cependant, au bout d^une année, Pévéque sollicita son 
pardon. Le trésorier d\i Saint-Siége se rendit «à Naples 
avec la mission d'absoudre Atbanase; mais pour pre- 
mière condition, l'évéque dut promettre d'envoyer 

(t) Epiêt* Joh, VU! , GG et 57, ap. Labbe, Colted. OaneiL , I. IX. 
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à Rome les principaux chefs sarrasins et de faire 
égorger tous les autres* c Celte condition d*absotutîon, 

observe Fleury, imposée par un pape à un évéque, 
n'était guère conforme à Tancienue douceur de TÉ- 
glise 

Jean VlIT ne relira pas un grand avantage de tous 

868 voyages en Caïupnme. Il réussit, il est vrai, à dé- 
tacher de i'ailiance <ies Sarrasins le prince de Sulerne, 
et les républiques d*Amalfi et de Gaëtej mais il ne 
put en obtenir aucun secours. Il avait offert 10^000 
niancosi aux AnialliL.nns, sous la condition de dé- 
fendre contre les flottes arabes» les côtes du duché de 
Aome, de Trajetto à Gentumcelles} il s*était même en- 
gagé à ne percevoir aucun droit sur les marchandises 
que les négociants de la Répiibli{[ut; apportaient à 
Kome (2). Les Amaltitains avaient tout promis, ac- 
cepté l'argent et profité de l'exemption; mais ayant 
bien de la peine à se défendre eux-mêmes, ils n'a- 
vaient pas ikvmé une seule galère pour "venir en aide au 
Pontife. Jean lut obligé de les excommunier .les Amal- 
fitains rendirent les 10,000 mancosi; mais ils laissèrent 
le Pape se tirer d'affaires comme il le pourrait (3). 

Abandonné des républiques de la Campanie et mal 
secouru par les d ucs de Toscane et de Spolète, Jean \ III, 
pour sauver Rome, fut forcé de se soumettre à un tribut 
annuel de 25,000 mancosi (4). 

IV. — Dans le même temps oii les flottes arabts 
s'avançaient de nouveau jusqu'à l'embouchure du Ti- 
bire, e^ menaçaient Rome, la guerre civile désolait les 

(1) Ckron, UlMtdl^ c. 17. — If^ff. Ecch, l UIL 

(2) Telooeum quod In portu Uomm dan debebani. 

(3) £pist, Joann. VIII, p* S9.»49, ap* Labbe. 

(4) itUL 
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priucjpautes loiigobnrdes. En 878, Adelghis avait été 
assassiné par un de ses gastalds» à Finstigation de son 
neveu Gaïdher* Ce dernier, soutenu par les Grecs, 
disputait le pouvoir à son cousin Radelgliis II, qui 
avait appelé à son aide les Franks de Spolète. A Ca- 
poue, la mort de l'évéque Landulf, arrivée Tannée 
suivante, avait été aussi le signai de grands trou- 
bles (1). Se sentant près de sa fin« Landulf, qui vou- 
lait se réconcilier avec le ciel, avait partagé les do- 
maines du comté entre tous ses neveux, les fils de ses 
trois frères qu'il avait successivement dépouillés de 
leurs apanages; mais ce partage avait été fait Sune 
telle manière que les jeunes comtes ne devaient jamais 
cesser de s armer du glaive de la discorde* 

Une coutume funeste s'était établie parmi les prin* 
ces longobards. Dans ces temps d'ignorance, rÉcriture-* 
Sainte était la source où Ton puisait l'art de gouver- 
ner; les gastalds, adoptant comme maxime politique 
cette belle parole du Gbrist : EabUare fratres in 
unum, avaient pris l'usage d'investir chacun de leurs 
enfants d'un fief qui lui fût propre. Pour empêcher le 
démembrement de l'Etat, les frères devaient posséder 
leurs apanages par indivis; mais ce système de com- 
munauté ne pouvait subsister longtemps : Fambition 
faisait bientôt nattre les querelles ; chacun des frères 
étant maître cbez lui, ne voulait obéir à personne, et 
leurs fiefs devenaient autant de petites principautés 
qui se faisaient une guerre acharnée (2). 

(1) «Le Jour même que mourut le perfide évéquc^ dit Erkempert, tous 
le» Bénédictins prêtres du comté devaient chacun lui fournir un cheval. 
Landulf avait prévu sans doute le jour de sa mort et ne voulait pai faire 
à p't<?<] le chemin de l'enfer. » 

(j) ( am. Pellegrlni, Dissert. de Stemmate principum Ijongobar* 
dorum. 
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CSe fut ce qui arriva après le partage fait par Lan- 
dulf. Un de ses neveux, qui avait obtenu Capoue avec 
son territoire, ayant voulu contraindre ses frères et 
ses cousins à lui prêter hommage, ceux-ci avaient re- 
poussé ses prétentions les armes à la main. Vainement 
ie pape Jean VIII et le prince de Salerne, avaient es- 
sayé de les réconcilier^ ilsn^avaienl pu rien obtenir. Le 
duc de Naples» Athanase» s'était empressé au contraire 
de se mêler à toutes ces querelles. Espérant, à la fa« 
Teur du désordre, se rendre luaîUe du riche territoire 
de Gapoue» il secourait tantôt Tun, tantôt Tautre des 
frères» et par tous les moyens cherchait à augmenter 
le trouble (1). 

Les Sarrasins, mettant à profit ces dissensions, ra- 
vageaient à leur aise la Pouilie et la Gampanie. Le Sou- 
dan dépossédé de Bari, altéré de vengeance, s*était mis 
à la téte de nombreuses bandes accourues de Sicile, et 
avait recommencé ses terribles ravages. « Rien n e- 
chappaità sa rapacité furieuse, que ne pouvait arrêter 
ni TAge, ni le sexe. Églises, villages, monastères, il 
brûlait et détruisait tout : les hommes croyaient que 
la fin du monde était arrivée. » (2). 

Le couvent de Saint-Vincent du \ ulturne ne put se 
racheter cette fois* Le Soudan avait juré de livrer le 
monastère aux flammes et d'exterminer tous les reli- 
gieux. Un jour que les moines causaient tranquillement i 
sous les arcades du cloître, un frère, pâle et les vête- 
ments en désordre, se précipita tout à coup au milieu 
d'eux. 

— Nous sommes tous perdus ! s'écria-t-il *, les païens 
sont entrés sur les terres de Tabbaye; lis s'avancent 

(1) Chron. Cavense. — Erkemp. Hxit,, c. 40 cl seqq. 

(2) Chron, yuUurn., p. 404. 
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ttiellani tout à Feu et à sang. Que Dieu et çaint Vtils^ 

cent nous prc)tèi:;cnL 1 

Le premier niouvement des moines fut de fuir^^ 
mais ils ne saTaient où diriger leurs pas. Il leur sem- 
blait d'ailleurs que ce fût un critne d^abandonner sans 
essayer de la défendre, la pieuse maison du Seigneur, 
où ils avaient vécu si longtemps heureux et tran« 
quilleSk L'Abbé ordonna de sonner les cloches pour 
rassembler les vassaux du monastère^ H espérait que 
Dieu n'abaudonnerait pas ceux (jui l'avaient toujours 
servi avec aèle et vérité. 

Les moines, s'armant à la hâte de tout ce qui leur 
tombait sous la main^ réunirent les serfs de Tabbaye^ 
et s'avancèrent courageusement au devant des Sarra- 
sins, qu'ils rencontrèrent près d'un pont sur leVul* 
turne* Longtemps ils en disputèrent le passage à coups 
de pierres. Étonnés de cette résistance inattendue, les 
Arabes allaient se retirer, lorsque plusieurs vassaux 
de l'abbaye, qui s'étaient lâchement enfuis ducombat^ 
se présentèrent devant le Soudan. 

— Nous connaissons un gué pour passer le fleuve^ 
lui dirent-ils, et nous te iMndiquerons» si tu veux nous 
promettre la vie et la liberté. 

Le Soudan s'empressa de leur promettre tout ce 
qu'ils voulurent. Laissant une partie des Sarrasins 
pour tenir téte aux moines et détourner leur atlentiemi 
il suivit les serfs avec le reste de ses gens, et traversa 
le fleuve sans obstacle* Le couvent n'avait pour défen- 
seurs que quelques vieux moines ; les Arabes les mas- 
sacrèrent, envahirent toute l'abbaye et mirent le feu à 
l'église. Les religieux, qui continuaient à défendre le 
passage du pont, ne s'aperçurent de la prise du mo- 
nastère qu'en le voyant en flammes. Ils voulurent cou* 
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lilt au fteoours, mais ils se irouvèrent enfermés entre 
la troupe du Soudan et celle qui venait de passer ie 
pont. Les moines se défendirent lont^temps avec le 
courage du désespoir; mais ils durent entîn succomber 
tous le nombre» 

Les perfides «erfii indiquèrent au Soudan le lieu où 

l'on avait caché les richesses du couvent; elles iLircnt 
partagées également entre tous les Arabes. Ces der- 
niers» pour célébrer leur thompbe» passèrent dans la 
débauche toute la nuit qui suivit la prise du monas- 
tère. Le Soudan, assis à la yluce de l'AJjhe;, présidait 
lui-même cette orgie sanglante, » buvant dans les ca- 
lices et se faisant encenser a^ec des encensoirs d^or. » 
Le Irademain, il fit livrer aux flammes tout ce qui 
restait debout du couvent. 

Cette destruction du, monastère de Saint^Vincent, 
arriva le 10 octobre 8S1^ Des cinq cents moines d<mt 
se composait cette riche communauté, à peine sept â 
huit échappèrent au massacre de leurs frères. lis se 
retirèrent à Capoue, où le comte longdbard, qui com- 
mandait dans cette ville, leur permit d'élever un nou- 
veau monastère en I honneur de saint Vincent (1). 

Trois ans s^écouièrent à peine entre la destruction 
de Saint -Vincent et celle du Mont-Cassin. Ën 884, 
le 4 septembre, les Sarrasins établis dans le dudié 
de GaèLe, s'emparèrrnt jiar surprise du monastère 
de Saint-Benoît, tuèrent 1 abbé Berther au pied de 
Tautel de saint Martin, ^ ééwuOntU m hOÊribkmM 
•e» soinl Vêu^ gti'tte U rêndirm imhMM/U, Le prieur 

et les moines qui restaient se retirèrent à Teano, 
.avec le livre de. la règle écrit par saint Benoit; « la 

(1} Chron, f^ulturn.<i p. 404-40^. — Chron. Caverne, 
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seule chose qu'ils avaient pu sauver du pillafirefl), )y 
Il faut lire le récit de tous ces désastres dans les écri-* 
vains du temps, et dans les lettres de Jean VIII : 

Les païens, écrivait ce pape à Karl le Chauve, 
« couvrent toute la surface du pays comme un essaim 
<c de sauterelles dévorantes, et réduisent tout en soli- 
« tude. Les cités» les bourgs, les villages périssent faute 
« d'habitants; ceux qui échappent au feu ou au ^aive 
« sont traînés captifs dans un éternel exil. I^es églises 
Ci sont devenues des tanières de bétes féroces, et les 
« évéques dispersés errent çà et là sans trouver un toit 
« hospitalier» Le jour est venu où nous devons crier : 
« Heureuses les femmes qui n'ont point enfanté! — Oh! 
« qui me donnera une source de larmes pour pleurer 
« la ruine de la patrie 1 Elle est assise dans la tristesse 
« et le désespoir, la souveraine des nations, la reine 
« des cités, la mère des Écrlises! Ce jour est le jour de 
« tribulation et d'angoisse, de calamité et de misère! 
« L*année dernière, nous semâmes et ne recueillimes 
c rien ; cette année, n'ayant pu semer, nous n^avons 
fc même pas l'espérance de recueillir. Ce qui reste de 
«peuple dans Rome, est accable' d'une pauvreté ex- 
« tréme. Au dehors, tout est détruit : les païens pas- 
« sent à la dérobée le fleuve qui vient de Tibur à Rome, 
« et dévastent toute la Sabine et les lieux voisins. — 
« Mais pourquoi parler des |)aiens, lorsque les Chré- 
« tiens ne font pas mieux^ je veux, dire quelques-uns 
« de nos voisins, ceux que vous appeler Motkqrofè (2). 
« Os nous enlèvent ce que les Sarrasins nous ont laissé 
<( et pillent sans respect le patrimoine de saint Pierre. 
« Les Inûdèles nous tuent par le glaive^ les Chrétiens. 

(1) Léo Ostiensit , 1. 1, c. 44- 

{2) Mark, marche, frontière; Graft grav , préposé, préfeU 
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« nous font mourir par la iaim. Leur oppression esÈ 
« telle que personne n*o8e nous secourir (1). You» 
« êtes, après Dieu, notre refnge et notre consolation, 
« et nous TOQS supplions, a^ec les é^éques, les prêtres» 
« les nobles et le reste de notre peuple, de tendre une 
« main secourabie à cette ^iile accablée» et à l'Église 
« votre mère (2) 

Les markgrafs dont parle Jean VIII, étaient les ducs 
de Toscane et de Spolète, qui cherchaient à établir 
leur tyrannie dans Rome. Us firent même alliance avec 
les Sarrasina de Tarente pour dépouiller le Pontife; 
toutefois ce dessein impie n*alla pas jusqu'au scandale 
de son exécution. 

y* — Au i7L^ siècle» le peuple grec était bien dégé- 
néré; mais cependant il ne méritait pas tout le mépria 
dont cherchait à le Aétrir la haine des chroniqueursi 
latins. De temps en temps il se relevait de l'état d'a- 
baissement auquel semblaient Tavoir condamné de 
honteuses défaites et des révolutions de palais plua 
honteuses encore. Les autres nations épuisaient leurs 
forces et succombaient successivement; Fempire d'O 
rient demeurait seul debout au milieu des ruines, atten- 
dant et saisissant avec adresse l'occasion de regagner- 
ce qu'il avait perdu. La patience grecque était passée en 
proverbe; on disait : Avec un chariot traîné par des bœufs f 
S empereur d Orient prend de$ lièvres à la course (3). 

(1) Qiitâ de pipiito diebniii, eùm ehriBdanl alhi] inelllis<operentiirF 
Quldaia fliMIcit tE coaflnlbos st ? Idsls notlfls, qiMw Harelitoiies aolit^ 
nuDcupatii. Nam qaid SaraBceols Incradullsgiil mnt Mi anclUa, §arlè rs- 
llnqulmur, ib iUts, qui per fidem libère deberent exiateie fllll, oaqne ad» 

terrain depasc!mur. Illl occidunt gladio, Isti ablatis omnibus famé truci- 
dant... et cùni quasritur qu!s adversiis Iiostes dimicet, invenluntur nulii. 

(2) Epist, Johann, ap. Script, rerum frnvr., t. VII, p. go j^^ i c\ sq. 

(3) Grxcus cum carrucâ leporem capU. Adcmari Chron, ai>. HeripiU 
wum franc, , U p, 
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En 876, les habitanU de Bari» réduite à rextrémiti 
par les mcursions des Sarrasins de Tarente, appelè- 
rent à leur secours le stratique Gregoras, qui com- 
mandait à Otrante; mais comme ils se défiaient des 
GrecS) arant de les recevoir dans la ville, ils lui firent 
promettre de n'y entrer qu'à titre d'alliés. Le Stratique 
prêta tous les serments que les habitants exigèrent; 
mais dès qu'il iut dans Bah, il fît arrêter les principaux 
citoyens, les embarqua pour CSonstantinopIe, et prit 
possession de la ville au nomade l'empereur Basile (!)• 

Vers ie même temps, le pape Jean VIII, que tout le 
monde abandonnait dans sa détresse, sollicita le se- 
cours des Grecs* Le nouveau Siratique de Bari reçut 
Tordre d'envoyer dix navires sur lescAtes du duché de 
Rome. Théophylacte , qui commandait cette petite 
Hotte, défit partout les pirates sarrasiUs, et délivra le 
Pape du tribut onéreux qu'il payait depuis deux ans. 
En revenantde cette cxpcJilion, il rencontra etLuLtit, à 
' la vue de INapies, une autre flotte^sicilieune qui mettait à 
contribution les villes maritimes de la Gampanie (2). 

Les Arabes voulurent tirer vengeance de ces deux 
défaites. Ils équipèrent soixante gros navires et les en- 
voyèrent contre les îles de Zante et de Gcpkaionie. A 
la nouvelle de cette agression, Nasar» commandant de 
la flotte grecque de l'archipel, rassembla ses galères 
dispersées dans les ports de la Macédoine et de la 
Thrace, et secondé d'un vent favorable, se rendit en 
peu de jours à Métbone» 

Il avMiL résolu de livrer batailleaux Sarrasins le len- 
demain; mais il en iut empêché par la désertion d une 
partie de ses rameurs. Ce contre-temps fut heureux.. 

(1) Anon. Salern. , c. 123. 

(2) Lpisi. Johannis^ YiU, ap. Labbc, t. IX» 
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Les Âral>es, surpris de rinaclion de la flotte impériale, 
s'imaginèrent (jue ^asar n'osait quitter le ha^re de 
Méthone. UsTinrenl pendant plusieurs jonn se ranger 
en bataille à l'enlrée du pori; mais voyant que les ga- 
lères byzantines iit laisaiciU aucun niouveoierit pour 
accepter le combat, ils ne doutèrent plus de la lâcheté 
du NaTarque. Ils se mirent alors k rançonner les Iles 
▼oisines et oublièrent de se tenir sur leurs gardes. 

Pendant ce temps, l'amii il crrec, promettant double 
solde et le partage du butin, enrôlait des matelots pé- 
loponnésiens pour remplacer les rameurs qui avaient 
déserté* Lorsque ses équipages furent enfin au com- 
plet, il sortit au milieu de la nuit du port de Méthone, 
et s*aTança vers la flotte ennemie, tranquillement à 
Tancre près de la c6te« La bataille ne fut pas longue : | 

des soixante navires sarrasins, huit à dix se sauvèrent 1 
à grande peine. Tous les autres lurent pris, coulés à | 
fond ou brûlés. 

Sans perdre de temps, le Na^arque cingla vers la 
Sicile et vint Jcbarqner dans le voisinage du ca|)Za- 
farana. Il voulait se venger des dévastcUions commises 
par les Arabes dans ie Péloponnèse* Il parcourut sans 
obstacle la riche plaine qui entoure Palerme, pillant 
tout ce que 1 uu pouvait ( inporter, brûlant les villas 
des émirs, et massacrant tous les barrasins qu*ii rcu- 
contrait« En se retirant, il s'empara, dans le golfe de 
Gastellamare, après un combat acbarné, d'un nom- 
breux convoi de navires chargés de précieuses mar- 
chaudises (884)* 

Nasar se disposait à retourner k Gonstantinople» 
lorsquHl apprit qu'une nouvelle flotte ennemie venue 
d'Àirique, ravageait les côtes de la Calabre. Les plain- 
tes des habitants de cette malheureuse proTincCf de- 
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puis si longtemps abandonnée par les empereurs grecs, 
avaient enfin ému la cour de Bysance. Léon Apostype 
avait reçu l'ordre de passer en Italie avec une légion 
inacécloiiienne v.t d'en chasser les Arabes. Ceux-ci s'é- 
taient bâtés d'envoyer une flotte au secours de leurs 
colonies menacées* Nasar la rencontra au cap des Co- 
lonnes, près de Cotrone, et la détruisit entièrement. 
Le JNavarcjue» débarqué en Calabre, sut babileinent 
profiter de sa victoire. Ayant joint ses troupes à celles 
de Léon Apostype, il entra dans la Fouille, et se ren- 
dit maître de Ciistancto, de IMonopoli, de Matera et 
de toutes les places que les Arabes possédaient dans 
la terre de Bari. 

L'année suivante, Léon Apostype vînt mettre le 
siég€ devant Tarenle. Une nombreuse garnison dé- 
fendait la ville déjà très-forte par sa position. Tous les 
Arabes, chassés de la Fouille par Nasar, 6*y étaient 
réfugiés; maïs cela ne servit qu'à rendre plus écla- 
tante la victoire des Grecs. Léon, plus heureux que 
l'empereur Lodewig, prit Tarente d'assaut. Toute la 
population musulmane fut réduite en servitude, et la 
ville repeuplée de ( olons cbré tiens. 

Niképhore Pbokas, qui remplaça Léon, acbeva de 
délivrer la Galahre. Avec les légions de Macédoine et 
de Cappadoce, qui renfermaient alors les meilleurs 
soldats de l'Empire, il défît partout les Sarrasins et 
s'empara de Tropea, de Santa Severina et d'Amantea 
où résidaient trois puissants émirs* Les Arabes, chassés 
de position en position, repassèrent en désordre le 
détroit et abandonnèrent toutes leurs possessions sur 
le continent (1). 

(1) Cedrenus, Hist. Compend. , p. 582-â80. — Coast. Porphyr. in vitâ 
Boêilii, c. (^6-71. — Erketnp. Mist.t c. SI. 
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Adminittnitear pradcot et iMmnéte en même temps 

qu'iiahile hnrnme île çrucrre, Phokiis ne se contenta 
pas d'avoir fieiivré la Calabre. Son premier soin, après 
la retraile des Arabes, fut de parcourir la proTÎnoe, 
s*informant des bnoiiis de diacan et s*efiorçaiit de ré- 
parer autant qu'il le pouvait, les maux qu'avait cau- 
sés le séjour des Sarrasins. Loin d'augmenter les im- 
pôts, oe que faisait toat noa^eau gouYemear airide 
de s*enrichir, il n'exigea rien des habitants, et ourrit 
au contraire aux plus pauvres son propre trésor. La 
douoear de Phokas lai concilia ramonr des Ctalabraîs, | 
et son équité leur fit aimer de nouTeaa la dominatio& ; 
fi;recque; ils oublièrt nt les injustices de îa cour de ; 
Byzance, et le dedam qui a^ait si souvent accueilli 
lears plaintes. Maiheureusemenl Phokas ne resta pas 
lon^emps en Calabre. îl fut bientôt rappelé à Gon- | 
stantinopie, selon la coutume des empereurs, qui, crai- 
gnant les révoltes, changeaient fréquemment les goa* 
vemeors des provinces éloignées. 

Une action noble et généreuse, dernière preuve de 
la sollici tude de Phokas pour les Italiens, signala son 
départ. Les soldats grecs avaient fait un grand nombre 
de captifs apultenset l<mgobards, qu'ils se proposaient 
de vendre en Orient (!). Niképhore, feignant de ne 
s'apercevoir de rien, conduisit les Légions à Brindes, ' 
où elles devaient s'embarquer. Lorsque la flotte fut : 
prête à mettre à la voile, il y fit monter les soldats l'un 

(1) Ce trafic ishunain était depolt loDgiunps on ot^et de comnerse 
pour les Grecs. Leurs navires faisaient ouTencBMBt la ualtc des biaon. 
En 77Si Adrien I fit saisir dans le pott de GentnnMeiles ptnieurs Ta ii ae aax 
grecs Tenus en Italie pour acbeter des eadafes. te I*a|ie Intrukit daen 

hït» l'empereur Gharlemagne qui ordonna de brûler ces naTlres et de re- 
tenir en prison leurs équipages, Epiêt, MrUmt, XII, ap. SMifL rtruM 
/rane., u V,p. SS7. 
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après l'autre et resta le dernier sur le rivage. Les cap- 
tifs chargés de iers attendaient avec désespoir le mo- 
ment de leur embarquement; mais Pbokas les rassura 
bientôt. 

— Vous êtes libres, leur dit-il, retournez dans vos 
villages, et souvenez-vous que, si les Grecs vous ont 
traités quelquefois avec cruauté, ils savent aussi se 
conduire avec justice. 

En enlevant aux soldats çrrecs leurs prisonniers, 
qu'ils regardaient comme la meilleure part de leur bu« 
tin, ]Niképbore exposait sa vie* Il le savait; mais cela 
ne Tarréta point. Les soldats, subjugués peut»étre par 
la lioble action de Pbokas, n'osèrent point manifester 
leur mécontentement. « Les malheureux Italiens, dit 
Gedrenus, dans l^entfaousiasme de leur reconnaissance, 
bâtirent une église à laquelle ils donnèrent le nom de 
Niképhore; le souvenir du passaç;e dePhok<is en Ca- 
labre» resta dans la mémoire du peuple comme celui 
d'un envoyé du ciel (t). » 

CHAPITRE V. 

ABABES, GRBCiS ET AUEHAHDS. 

I. — La perte de Bari et de Tarente avait été pour 
les Arabes un coup terrible porté à leur domination 
en Italie. Les émirs de Sicile s'étaient aussi avisés 
d'aspirer à Findépendance, et, obligés de se défendre^ 
contre les rois aghlabites, ils n^avaient plus le temps 
de songer à des projets d'agrandissement. Même entre 
eux, les chefs sarrasins étaient divisés. Les antipathies 



(f) Gedrentu, p. SSft. 



nationales qui existaient entre la race berbère et b 

race arabe, avaient sairi ces deux peuples en Sicile. 
Ils y étaient passés ensemble pour y iaire iâ guerre 
sainte \ mais devenus les maîtres du pays, au lien de 
former une masse forte et compacte, ils n^avaientpas 

t.iidc à se sû^)ar€r en deux populations dislinc tes qui 
continuaient à être rivales et ennemies sur la terre 
conquise, comme elles Tétaient sur la terre natale. 

D'autres causes de discorde existaient encore plus 
pernicieuses et plus fréquentes. L'élément de la so- 
ciété arabe était la tribu. Les Sarrasins, en Sicile 
comme en Afrique, avaient conservé cette organisa- 
tion militaire et civile. Divisés en tribus on en frao> 
lions de tribus qui formaient comme lutiint de petites 
sociétés complètes, ayant cbacunc ses traditions, ses 
amitiés et ses haines,* ils ne voulaient point consentir 
à se fondre en une seule et même masse nationale, ni 
surtout à perdre leur vieu^c nom dans uu nom nou- 
veau. De là naissaient de violentes querelles, qui fai- 
saient oublier les idées de conquête, et mirent plus 
d*une fois en péril la domination musulmane. 

Depuis qu lis avaient été cbassés delà Fouille et Jt 
la Galabre en 885, les Sarrasins de Sicile,, occupés de 
leurs guerres contre les Africains, laissaient Tltalie à 

peu près tranquille ; mais dans les dernières années 
du IX siècle, le roi agblabite, Ibrahim-bcn- Ahmed les 
contraignit de se soumettre, et la Galabre se vit de 
nouveau exposée aux terribles incursions des mfmU$ 
de la servante (1). Un chef ar^he, nommé Abstaël, 
s'empara de Squillace et de Catanzaro (2). Une nou- 
velle révolte des émirs de Sicile, qui s'allièrent avec 

(1) yhjarenij fUii servir. 

(2) Chron, Arnulfi monacAt ,ap. PratiUi, t. lil. 
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les Grecs, arréU les progrès d'Abstaëi;mais la Calabre 
ne fut point sauTée. 

f Lorsque le roi Ibrahim^ dit une ancienne chro- 
nique, apprit le soulèvement des Siciliens et leur al- 
liance avec les Chrétiens, il entra dans une furieuse 
colère» Son fils» Abou-el-Abbas, reçut l'ordre de partir 
aussitôt pour la Sicile. Après a'voircbàtté les rebelles, 
il devait passer en Calabre et conquérir cette pro- 
vince. » Abou-eUAbbas défit les émirs dans une grande 
. bataille, prit Palerme d*assaut et l'abandonna au pil- 
lage (1). Les Siciliens effrayés implorèrent i aman. Le 
ûis d^lbrahim, passant ensuite le détroit, vint débar- 
quer auprès de Reggîo. Les Grecs iroulurent résister; 
mais ils furent battus, et Reggio tomba au pouvoir des 
Africains. Dcvastée horriblenicnt et dépouillée de tou- 
tes ses richesses» la ville fut livrée aux flammes. 

Abou-el-Abbas reKouma en Sicile, emmenant avec 
lui un grand nombre de captifs, quHl envoya en Afri- 
que; mais le vieux Ibraliiui accueillit fort mai les mes- 
sagers de son fils. 

— £h quoil s'écrîa-t-il, est-ce ainsi qu*Abou-el- 
Abbas exécute mes ordres ? Qu'ai-je à faire de ces cap- 
tifs? Je lui avais dit de conquérir la Calabre; elle est 
encore au pouvoir des infidèles! Je le renie pour mon 
fils : celui qui épargne les Gbréliens est indigne de ce 
nom. Retournez vers Abou-el-Abbas, et dites-lui de 
revenir en Afrique. Ce qu'il n'a pas su faire, je le fe- 
rai!.. Et j'irai plus loin que la Calabre ; je soumettrai 
toute la grands Terre à la loi du prophète, et je dé- 
truirai i jus(jue dans ses fondements la ville du vieux 
Pierre!.»* 

(1) Eim-Khûliloun. — Chron, Canlab. — Johann. Diac, Martyr, 
S. Procopii^^ ap. ôcript. rerum Ital., 1. 1, p. II. 
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Ibrahim adressa une circulaire à tous les émirs et 
les appela à la guerre sainte (1). Au mois d'avril 901 , 

il partit de Tripoli et \int débarquer à Palerme, où 
il s'arrêta quatorze jours pour enrôler des soldats et 
des matelots. 

Les Grecs possédaient encore en Sicile, dans les vais 
de Noto et de Démena, plusieurs villes et châteaux, 
entre autres Kemata, Aci Keale et Taormina. Ibrabiuà 
investit cette dernière place. La ville était forte et 
pouvait opposer une longue résistance : située sur le 
flanc du inontTaurus, h l'entrée de gorges lorlueuses, 
elle était protégée par d'étroits déûlés et des hauteurs 
inaccessibles* «Le siège de Taormina» dit Nowak'ri, 
coûta beaucoup de monde aux deux partis, et la garni- 
son se défendit avec taïudc rcsnlution, que les Musul- 
mans furent sur le point d'abandonner leur entreprise. 
Dans le moment le plus critique» on entendit une voix 
inconnue qui récitait ces paroles du Koran : Fotct 
deux adversaires qui se disputent au sujet de leur Sei- 
gneur; mais on taillera aux infidèles des vêtements de 
ftu^ et on Uur versera sur la tête de VhuUe bouiUante. 
Alors les plus braves guerriers s'élancèrent à l'assaut, 
décidés à vaincre ou k mourir, et réussirent enfin à 
pénétrer dans la place. » S^il faut en croire les histo- 
riens grecs, la trahison d'£ustathe, commandant d'une 
cohorte» et la lâcheté du Navarque, qui n'osa point at- 

(1) JobaoB. niae. Martyr. S, Proeopii, p. 360. — Le chroniqueur la* 
tin ne donne pas d'autre molif à la venue d'Ibratotm en Galabre; mais Ebn* 
Khaldoun et Nowafri , mieux inrormés, nous apprennent la véritable cause 
de l'expédition du prince aghlabitc. Les cruautés d'Ibrahim avaient sou- 
levé contre lui toute l'Afrique. Heprimandé sévèrement par le khalife de 
Bagdad, El-Mothadlnd , il rap;)cla son (Us, reiuU entre ses uiaius l'auto* 
riié souveraine et se rendit en Sicile, 
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laquer la iloUe eQQctnie, coBUibuèrent puissamment 
au succès dlbrahim (1). 

Taormina fut prise le 1*' août, et ^it se renouveler 
les sanglantes scènes de Syracuse. Le prince ai^hlabite 
abandonna la ville aux fureurs de ses esclaves noirs, 
les terribles exécuteurs de ses yengeances. Aci-Reale 
ou Lebedj, comme rappelaient les Sarrasins, capitula 
et promit de se soumettre au LriLut; mais Ibrcnhim re- 
fusa d'accorder aux Chrétiens la possession de leurs 
propriétés. Il les força de quitter la TÎlle, ordonna de 
détruire toutes les fortifications, et en fît jeter les pierres 
dans la mer. Le habitans de Remata, plus heureux, 
obtinrent leur grâce, en s'obligeant à payer la capi* 
tation. 

La nouvelle de la prise de Taormina précéda le roi 
agbiabile en Gcilabre. La terreur saisit tous les Chré- 
tiens. Les villes abandonnées restèrent sans défenseurs; 
vieux et jeunes, riches et pauvres, tout ce qui pouvait 

fuir se réfugia daus les laon tannes. L'épouvaiile se re- 
pandit jusqu'à Kome. Ibrahim n'éprouva d'opposition 
nulle part» Chassant les populations devant lui, il s'a- 
yança jusqu^à Gosenza. Mais là, commença la résis- 
tance. Les baliitaDts n'avaient pas voulu abandonner 
leur ville ; se dévouant pour le salut de tous, ils avaient 
j uré d^arréterla marche vîctorieuseducJke^des|Niteni(2) . 

Pendant qu*Ibrahim assiégeait Gosenza, des envoyés 
des princes deCapoueet de Salerne se présentèrent au 
camp des Arabes. Us venaient proposer au roi aghlabite 
une alliance contre les Grecs de la Pouilie ; mais Ibra- 
him refusa de les écouler. Au bout de t^uelt^ucs jours, li 

(1) Lco Gramraalicus, ap. Pagi. 

(2) Johann. Diac, loeo eitato. — Fila S\ Actt SS^Slcalo» 
rum, t. II, p. 74. 
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parut se souvenir d'eux et chargea un de ses kaïds de 
leur transmettre sa réponse. — Jamais le prince des 

Croyants, dit VofFicier aux envoyés longobii rds, ne fera 
alliance avec des esclaves nazaréens 1 Retournez auprès 
de vos maîtres et dites-leur de se préparer à recevoir 
Ibrahim. Qu^ils ise soumettent de bonne volonté et 
qu'ils n'essayent point de résister. C'est en vain (ju'ils 
compteraient sur les secours du roitelet de Constantin 
nople ou de celui qui se fait appeler l'empereur des 
Franks : ni Tnn ni Tautre n'oseraient affronter la co- 
lère du puissant chef de Tlslani. Il est venu pour con- 
quérir la Calabre. Que la cité du vieux Pierre tremble! 
Le jour de la destruction est arrivé pour elle (1)1 

Gosenza se défendait toujours ^ mais elle devait cé* 
der au nombre et aux attaques réitérées des Arabes. 
Les murs étaient détruits^ la moitié des citoyens avait 
succombé, et une épidémie cruelle décimait ce qui res- 
tait des habitants. La ville venait de capituler; mais, 
au moijient où le prince ai^hlabite pensait à continuer 
sa marche, le ciel eut pitié des Chrétiens. 

«i Ibrahim f dit Jean le Diacre, avait établi son loge- 
«ment dans une église de Saint*MicbeL Une nuit qu'il 
« roulait dans son esprit ses projets de vengeance contre 
« Rome , un vieillard d'un âge avancé parut tout à coup 
« devant lui. 

— « Misérable mortel , lui dit^il, qui t'a permis de 
« venir en Italie? J'ai attendu, croyant que tu com- 
« prendrais enfin ta faute et cesserais d'opprimer ceux 
« que je protège; mais lu persistes, et je .viens punir 
« ton audace. 

(1) An sperant Graecn:um aut Franculum obsistere posse... Abeant^ slbl- 
que persuadeani non solùiii illos, verbm eUam Pecruli WDi$ dvilatOD.... 
conterai In imp«tu fortUudiuis su». 
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u En même temps il lui perça le coït* tl'iui coUp de 
I lance et disparut. La douleur réveilla le roi aghlabite 
B et une grande terreur le saisit. Il appela ses gardes 
s et leur ordonna de chercher partout Un prêtre chré- 
K tien. Les î^ardes, m'ayant rencontré, me conduisirent 
c devant Ibrahim. Il me regarda d un air sombre et me 
• dit brusquemen 1 1 

^ € Nazaréen , décris-moi les traits du Jvieux Pierre» 

— « Seigneur, répondis-je tout troublé, je ne sais 
ide quel Pierre vous voulez parler : 

^ Je te parle de Pierre le Romain* 
^ c On dit que c'est un vieillard d^un grand âge» 
i sans barbe et la tétc rasée. 

— « C'est lui! s'écria Ibrahim. 

€ Et il retomba épouvanté sur sa couche. II ne se 
« releva pas (1). » 

La chronique d'Arnulf et celle de Bari disent sim- 
plement qu Ibrahim, ayant envahi la Calabre, fut frappe 
d'un coup de foudre devant Gosenza (2), Les auteurs 
arabes racontent que le prince aghiahite, lorsqu'il ar* 
riva sous les murs de Gosenza, souffrait déjà depuis 
quelque temps d'une vive aiTection d'entrailles. 11 dut 
même abandonner la conduite du siège à son petit-ûls 
Abou-Modher et demeura à Tarrière-garde; mais sa 
maladie empirant tous les jours, il fut bientôt à toute 
extrémité, et mourut enfin après une cruelle agonie. 

(1} Mox per eastra misU ut, si qmoi Laiialeoi lavcnlisent^ ad eaci quaa* 

tociùs perducerent. Me favenlcniefi, properantrr ad eum addinterunt. In* 
^oganti quanlus, qualisque sil Petrus senex? — Turbnius ego nescio, in- 

qwam, domine, quem Pelrum memoras. — A t illc : noiiianum alo. — Statim 
tfo, facto animo, domine, sencm dicls graiidxvâ ir!i;t«iiiic, caput, harbaui* 
que attonsum. — îllc I|)SC; uquU tyranaus^ lue pftrcu&3iu*. Sic fractus ab 
IHo dJe nequatîuàin surrexit, 
I <3J Percussus Iciu futgurU. 

9 
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Son rèene, ajoatenlHU^aTsiUétéliNiyclmtiMÛCiflMM 

une nuU d iuvtr 

(1) Voir! le ubieau que trace Nowaïri dP5 criiaulés d'Ibrahiai. 11 effray» 
l'ifnaginaiion. — «Ce pnuce, dil-il, aimai i â ^cr^erlefôri^ de ses serviteurs 
« cl de ses amis. Un certain jour qu'il avait perdu un luûuciiuir dont il 
« se servait pour s'essuyer lâ bouche après afoir bu du nebid (fin), il ^ 

• mettre à uiori pour ce seul fait 300 de ses eunuques. Une autre fob,i! 
« ût lucr devant lui, sur ua simple soupçon, son fiU Abou-el-Âglilab. Du 
« grand nombre de Mt f fumes périrent par âiMtmU supplices. Les mu 
«.nHcrréci dMt été coMtniciloos qu oi élcfilt wMmr d'cttsi, f aot 
m iitait de aotf et de ftet d'ioMélaleat étranglées , iTevUef égorgéci 
« n fll aiie4 décipitv fcoit de lee frèret ^ Pao d'entre en devandalt pte 
« aiais Ibrabta répondit en pleiauManc qu'il ne lerdt pae Jnaie qeH 0 

• «ne euaption en la fifear* tioQtee lté fato fo^nM de aoe AnMMacMi 
€ eluilt d*iine iUe, la Bère dlbrahiai la fiMt pnodre et élever aiqirt 
■ d'elle. Bienlét elle ent alul r^ni seUe |eaaee lUei. Un jonr, troM 
« le prinee de Iwnne haotenr, elle lui dit: — «Je Teux vona ftHe valr. i 
m vewf eoneeatez, quelques Jolies esclares qui tous plairont. » — ComJ 
«Il parut empressé de les admirer, elle fit appeler les seiie jeun^SUa 
« Ibrahim rendit pleine Justice i leurs grâces et k leur beauté. Sa mère lu 
« dit alors: « Celle ci est une de vos filles que ?ous aver eue de telle di 
« To^ frmmrs^ celle-là de telle autre. » — Elle les lui nomma toutes soc 
« ces^ivcment. Lorsqu'il fut "^nril, il dit à son eunuque noir, qui s'appela 
« Maimo jn et lui servait de bourreau : — « Va et apporte-moi leurs léies 
« — J^'eunuque troublé, h&ltait; mais Ibrahim le chargeant d'injiir:s 
u ajouta: — « SI tu n'obéis pas, lu passeras avant elles. » — Le malheureii 
« se rendit alors dans l'appartement des femmes et, malgré leurs pleni 
« et leurs cris, il accoiupiit sou crud luiiiibUre. Puis a|»[)orlani à m 
« maure les seize têtes qu'il traînait par les cheveux» il les jcia devaiu 

« Ibrahim était veno un autre Jour chez sa mère et lui avait dit qu'il icia 
« lilen alae de manger auprès d'elle. EUe a'en réjouit et , ayant fait pi 
« parer ce qu'il fallait « U but et mangea. Loraqu'elle le vit en galc« 
« elle Inl dit s — • Il y a longtemps, mon lia» qne tous n'nvez joui éi 
« aoeMIé dea femmea. l'en al fait élever deos, liaMlea k Un le Kena 
« à rédmr dea poéilaa. Bi cala pent vons plaire Je vab lea friM veob < 
«votre piéienee* »^ «le levées Mon»» répondit nitakiai,^ Lea Jm 
« illee Iwent le Xoran de la manMie la plue remarf nahto nt rdcUfen 
« dea poéaleaen a'aecempagnant dn Inth» Loraqne te piteen vnnlt aii 
« tlfor, M mère inl dit t — «Teolea-vona qu*Wlea vont asivnnt et 
m nmnt votie aollinde? » — UmMm j eeoaentft, et lea lennee Élka lté 
« virent» Qnelquee momenta aprèa, aa mère vit entrer chei elle «i etdi 
« portant snr aa téie nn plaiean couvert d'nne aerviette. Bile pcamN 
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If. — La TDort d'Ibrahim fut le signa) de&ouveaUk 
troubles en Sicile. Abou-el-Abbas, qui lui succéda, ne 

régna que neuf mois, et fut assassiné par des cunu^ 
ques, à r instigation de sou ûls Abou-JVIodher. Ce der- 
nier ne monta sur Je trône que poiir en descendre 
i^nominieusetoent quelques années après^ Obéid-Âllah- 
el-Mehdi, qui venait de lever un nouvel clcndaid, mar^ 
cba sur Kaïrounn. Le peuple lui ouvrit les portes de la 
ville, et Abou-Modher s'enfuit en Égypte^ abandon- 
nant le trône à son rival, qui fonda la dynastie des Fa*» 
limites. Maître de l'Afrique, Obéid-Allah revendiqua 
les droits des rois aghlabiLes sur la Sicile; mais ayant 
voulu introduiie an nouveau système d'administra- 
tion « les Palermitains se soulevèrent, chassèrent son 
lieutenant et se choisirent pour vali un de leurs chefs , 
nommé Ahmed-ebn-Korheb. 

Les Grecs, favorisés par ces discordes, reprirent toutes 
les places qu'ils avaient perdues en Galabre, à Texcep- 
tiondeGosenza. L'émir Abstaël s'empara de cette ville 
après la retraite des Africains. Les princes longobards 
songèrent également à tirer parti de ces troubles pour 
délivrer l'Italie des Arabes* Ceux-ci » protégés par les 
Napolitains et les Gaëtans, s^étaient maintenus sur les 
côtes de la Campanie. Le duc de INaples, Grégoire Tl ^ 
apprenantles nouvelles dissensions survenues enSicile, 
rompit toute relation avec eux et s'allia avec les princes 
de Saleme et de Gapoue. Mansone Foscolo, doge d'A- 
maiii(l), s'empressa d'entrer dans celle ligue; il venait 

« d'atM>rd que c'était un présent envoyé par son fils; mais l'esclave ayut 
«levé le voile qui couvrait le plateau^ elle vit les deux têics des jeunes 
< filles qui venaient de la quitter. L'iiorreur d'un tel spectacle • lui Q( 
« maudire sou lils. » 
(1) l^n 897, tes Amaiûtaios, mécontents de leurs consuls, les avaient rem- 
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enCn de chasser les Sarrasins cic Getara, où ils étaient 
ëlablis depuis le temps du codsuI Pulcharis. Les cod- i 
fédéré» résolurent d'attaquer Getra, à rembouchuredii 
Gariglîano, la première des ooioniea arabes. 

Depuis près de trente ans, les Sarrasins étaient maî- 
tres de ce poste important. En 882, le comte de Ga- i 
poue ayant obtenu du pape Jean VIII TinTeslitare da 
petit comté deTrajetlo, le duc de Gaëte, Docibilis, qui 
avait lui-même des prétentions sur cette \ille, prit à 
sa solde les Sarrasins d'Âcropoli et envahit a?ec eux la 
Gaœpanie romaine. Le Pape se bâta de reprendre au : 
prince Ion goba rd la ville de Trajetlo c\. 1 oitrit a Doci- 
biliSf ainsi que celle de Fondi, s'il consentait à ren- 
voyer les Arabes. Le duc le promit ; mais les Sarrastm, 
qui se trouvaient bien dans le duché de Gaëte, refu- 
sèrent de s'en retourner. Docibilis essaya vainement 
de les y contraindre par la force : battu par ses anciens 
alliés, il ne put obtenir la paix qu'en leur cédant Gé- 
tra (1). 

Les Anibes fortifièrent cette bourgade et y f ormèrent 
un établissenlent qui leur servait de point de miUe-l 
ment, de retraite et dép6t pour leur butin* Protégés 
par Jean, fils de Docibilis, qui craignait l'ambition des 
princes longobards, et quelquefois même aidés par lui, 
ils ne cessaient de courir les terres de Saint^Piemt 
arrêtant tous les pèlerins qui se rendaient k Kotne ou 
au Mont-Cassin et les rançonnant impitoyable menu 

placés par des magistrats à vie, auxquels iU avaieiU «iûuné le nom de do- 
get. Le pouvoir de ces nouveaux magistrats n'était point absolu. Ils éiaie&i 
DomiBés par lo peuple et partageaieoC Psntorllé iTse «m conseil de séna^ 
Uitfs* Dsot iesaflUm maritimea aautemeitt leur pouvoir était tmm limitei^ 
Laa loâigiiaa du <losft ëlaiest is ehlaaijdc at la barrât ducal. 

(1) Uo Oadeoala, 1 1, c. 43. — Merld» Dtgt untieM duehi^t Gatu^ 
p. lis. 
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Averlis du projet des Chréliens, tous les SarrasiDS 
dispersés sur les côtes de la Gampame accoururent à 
Grétra pour défendre leur place d'armes. L'armée dea 
alliés vint camper sur les bords du Garigliano (909) et 
lit tous les préparatifs d'un siège en règle avec une ac- 
tivité qui ne présageait rien de bon aux païens. Au 
bout de quelques jours, le petite colonie se trouva étroi- 
tement bloquée, et des machines constriutes par les 
Amaititaîns battirent les murs nuit et jour. Elles ren- 
versèrent enfin un pan de muraille* La brèche était ou- 
verte ; mais « les alliés» dit Ubaldi, déconcertés par 
rbéroï<|uc résistance des Aralies , n'osèrent point pé- 
nétrer dans les retranciiemenls (l)» o 

La nuit suivante , les Sarrasins firent une sortici sur^ 
prirent le camp des assiégeants» mirent le feu aux ma- 
chines et détruisirent tous les ouyranes élevés sur les 
deux rives du fieuve. Un noble INapohtain, nommé 
Balditio, réussit à rallier les Chrétiens et, après un 
combat acharné, repoussa les Arabes; mais Tincendie 
des machines et le graod nombre d*liommes qu'ils 
avaient perdus, forcèrent les alliés de lever le siège (2). 

En 9I69 une nouvelle ligue se forma entre les princes 
chrétiens. Le moment était lavorable. La iruerre civile 

I y 

continuait en Sicile, i^n-Korheb, qui aspirait à la 
souveraineté de Ttle, ayait offert au khalife de Bagdad, 
ennemi des Fatimîtes, de le reconnaître pour suserain. 

Il reunissait en ce moment une armée pour porter la 
guerre en Afrique et n'avait pas le temps de s occuper 
des Sarrasins de Gelra» 

L'empereur d'Orient promit d'envoyer une flotte au 
secours des républiques de la Gampanie» et le pape 

(1) Tanta erat Sanceooruni valida reslstentia. 

(2; Léo Ost. , 1. 1 , c. 50. — Ubaldi Chron, , c. 18. Chron. Cavense. 
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Jean X, « homme de couracre et de e^énie, » que les dé- 
Tas ta lions des païens iiidi|paienl, se joigiût aux con- 
|!éclérét« Ëffrajé pftr 1<8 centures du Pape ou gagné par 
le titf« de patrka que i^Emperaur lot a^ait fait ofirir» 
le duc de Gaétc^se détacha de TailiaDce des Arabes* 

Au ama de juin, les miliees de Naples, de Saleroe, 
de GapoQ* el de Béné^nt pénétfèrenl daoa ia plaiae 
du Gariç^liano et plantèrent leurs tenl^^s sur la rive i^aa- 
che du ileuve; une armée de Toscans et de ttpoiétauas» 
que le Pape conduisait lai-méme, rini bloquer la colo« 
Bîe maêulmaM sur Taotre rive, tandis que le patnee 
Nicolas , avec une 11 o t le çrrecque renforcée des galères 
d'Amaiii, tenait la mer pour empêcher tout secoiua 
d'arrÎTer. Pendant de«x aïois, les Sarsasins» coftman- 
dés pat Ténit Irierah, se défendirent a^ee la plaa cou- 
rageuse résolution-, mais les machines et le feu gré- 
geois ]CwûlaieB4 #t déiriMsaient tout. Du haut de lenrs 
tours ronlantea» ke assiégeants envoyaient ^ à tenta 
keare du jonr et de la nuit , la Mort et la destruction, 
dans Gétra. 

Bientôt la disette se fit cradlement sentir. Lea Ann 
bes, pressés par la fiuni, furent forcés de tner et de 

manger leurs chevaux ; mais aucun d'eux ne parlait de 
capituler : ils savaient quila n'avaient aucune inuerc^ia 
attendre. Un jour, Témir rassembla tons les Vinnwef 
▼alidet et leur proposa des^onrar nnpassaiie mu tra» 
vers des lisrnes ennemies. Au milieu de la nuit, les 
Arabes sortirent en silence de Gétra et s^avancèrent 
▼ers le camp des Spolétains sur la ri^e droite du âeuipe; 
mais ceni^ci, prévenus par le duc deNaples que ses 
espions avaient informé du projet des Sarrasins, se le^ 
naient sur leurs gardes. Cependant Tattaque des Ara- 
bes fut si furieuse qu'elle mit le désordre dans les 
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rangsdes Chrélimk$» Tout élait perdu« sans le courage 
du Pape. Il se jeta au milieu de la méléet avec quel<{tte8 
soldats' dévoués , et combattant vaillamment , donna 

le temps aux Spolétains de revenir de Itur terreur. 

Pendant ce temps, les i>^apuiitains et les Longobards 
attaquaient les retranchements ; ils réussirent enfin à 
y pénétrer. Tout fut tué, vieillards^ femmes et enfants. 
\ oyant Gétra pris, les Arabes se débaiidèrenL; mais 
bien peu échappèrent au glaive des Chrétiens. On les 
diassait comme des bétes féroces. Quelques-uns par- 
vinrent à gagner Catanzaro en Galabre ( t ). 

lïL — Le petit Etat que l'émir Abstaël fe'était formé 
au milieu des possessions grecques, avait pris de l'ac- 
croissement. Les villes de Bisignano ét de Cosenza 
et toute cette partie de la province, qui s'étend deRos^ 
sano a lieggio, obéissaient aux Sarrasiiis. L'émir Old- 
beck, qui avait remplacé Abstaël, venait d enlever aux 
Grecs cette dernière ville. Les CalabraiSf incapables de 
lui résister, appelèrent à leur secours les Amalfitains. 

Mastolo, ûls de Mansone (2), et le prjnce de Salerne se 
hguèrent contre les Arabes (920 Oidbeck fut \aincu 
dans une bataille sanglante, sur les bords du Grathis, 
et les confédérés se rendirent maîtres successivement 
de Bisignano, Cosenza, Catanzaro et Squillaee. Refou- 
lés de poste en poste jusque dans Aerrgio, les Arabes 
s*j défendirent pendant plusieurs mois. Us espéraient 
que la mauvaise saison forcerait les Gbrétiens de se re** 

(1) UbaMi , loeo e(UUo. — Ckron, Càvenn, — Léo Ost., L I, c. 5S. — 
Lnltpraodl iflflorfo, 1* II, e« 14 ap. iStsripf. ramm Uai. , 1. 1, p. l. — 
Ckron. Amulfi mofUMftl. 

(2) En 91A , Mansone aralt abdiqué la magistnture suprême de la Ré- 
publique et s'était retiré dans un oiooaslère. Son fils ne lui &uccéda poiot 
par droit d'hérédité. Satisraits du gouvernement de leur premier doge, les 
AmalfiialQSi pour lui prouver leur reconoaissanee, élureni Mastol^ 
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tirer; mais ceux-ci continiièrciil le sieste tnalqré l'hi- 
ver, et la ville lut enûn etn portée d'assaut, Oldbeck se 
sauva preâ^ue seul en Sicile (1). 

Il nous reste une lettre de Nicolas , patriardie de 
Conslantinople, au doij^e d'Amalfi. La République avait 
perdu dans cette guerre un grand nombre de citoyeiis, 
et Mastolo demandait quelques secours pour racheter 
lescaptife. Le patriarche, bien qu'il possédât de grandes 
richesses, envoya pour toute offrande une livre d'or; 
mais, dans sa lettre, il promettait à Mastolo de ne pas 
l'oublier dans ses prières, faisait de grands souhaits 
pour la délivrance de la Galahre, et prophétisait même 
la chute des Sarrasins (2). L'histoire ne dit pas com- 
ment le doge accueillit Toflrande du patriarche. Le 
zèle des Amalfitains pour les intérêts de TËm pire dut 
se refroidir en voyanl leurs efforts si mal récompensés. 

Eu Sicile, les Fatimites avaient réussi à comprimer 
la rébellion d'Ebn-Korheb. La flotte, que Témir ré- 
volté avait envoyée sur les cotes d'Afrique, avait d'a- 
bord battu celle d'Obéid- Allah. Les Siciliens s'étaient 
même emparés de SfaLs et de Tripoli, et peu s'en fallut 
que le fils du Mehdi-el-Kaïm, qui se trouvait dans 
cette dernière ville, ne tombât entre leurs mains» En- 
fin, complètement défait dans une seconde bataille 
navale et poursuivi par les Africains jusque dans Pa- 
lerme, Ebn-Korheb avait été livré au roi fatimite par 
les habitants eux-mêmes, lassés de cette guerre (3). 

Oldbeck, ayant obtenu quelques renforts du vali de 
Sicile, Aboù*Salîd, débarqua près de Reggio, et recou- 
vra une partie des villes que lui avaient enlevées les 

(1) Ourm, Artmlfi mon. — Chron. Caven$e. 
{!) Bwoatiia, jinn. EcûIm^ ad ann. 917. 
(3) Ebn KbaliiouD. 
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AoiaiiitiiHis; mais (quelque lemps apiè& il iul tué dans 
une sédition. Les Sarrasins élareni poar chef unaven- 
tnrter, nommé Sareb-el-Sacklabi {lê Stavon), arrivé 

depuis peu (l'Afrique avec trente navires. 

C'était un homme de résolution, plus entreprenant 
et plus hardi qu*Oidheck. Il envahit la terre d'Otrante» 
prit et pilla Brindes, Oria et Lecce. En 927, réuni à 
Salem hen-Raschid, nouveau vaii de Sicile, il vint as- 
siéger Tarente» la plus forte place de la province. £lle 
fit une assez longue résistance; mais elle fut enfin obli- 
gée de céder aux vigoureux assauts des Arabes. Sac- 
cagée et hrùlée, elle se ressentit longtemps de leurs 
fureurs* 

Les milices de Saleme etd'Amalfi, a]) pelées une se- 
conde fois par les Grecs, attaquèrent les Sarrasins au* 
près d^Oria, les défirent et les chassèrent de la terre 
d'Otrante. Gela n*empécha pas Sareb de faire. Tannée 
saivante, une incursion dans la Fouille. H s'avança 
jusqu'à Bénévent, pillant les monastères et les églises, 
réduisant en cendres les habitations et les villages (1) . 

La haute Italie, si tranquille au temps de Tempe- 
reur Lodcvvi:;, se trouvait alors exposée aux mêmes 
dévastations. Vers le même lemps où les Arabes de 
Sicile s'établissaient dans le duché de Gaëte, une tem* 
péte jetait sur les cdtes de Provence, entre Nice et 
Fréjus, vin^t Sarrasins partis d'Espagne sur un frêle 
navire. «Ces pirates, dit l'historien Luitprand* étant 
descendus à terre pendant une nuit sombre, surprirent 
la bourgade du Fraxinet, égorgèrent tous les habitants 
et se retranchèrent sur une montagne voisine, (2)» 

(1) Chron. Atnul^ mon* — Chron, Cavtme, — Ebn KhaidouD. — 
Nowairi. 

(2) Viginii lantùn) Saraceoi, lînlrc parvâ ex Uispaniâ egres6i, noieotes 



Le lieu leur parut la vorabic puur y fonder une co- 
lonie, et le bruit de cette découverte importante s'é- 
tant rapidement répandu, les aventurier» arrivèrenl 

en foule. 

La Provence, le Dauphiné et la Savoie étaient alors 
livrées à ranarchie féodale; les seigneurs du pays se 
faisaient une guerre cruelle et sans trêve* Les Andbea, 
qui avec leurs seules forces pouvaient peu de cboses, 
se mélèrenl à toutes ces querelles, et prêtant leur se- 
cours tantôt à Tun» tantôt à Tautre^ ils étendirent peu 
à peu leur domination dans ces provinces. Ils finirent 
bientôt, comme ils avaient fait dans la terre des Longo^ 
dardât par attaquer ceux qu'ils avaient défendus. Usur- 
pant sans cesse quelque cbose sur les habitants» et rui- 
nant toute la contrée, ils répandirent au loin la terreur 
de leur nom, « à tel poinl que , selon la parole de leur 
prophète, un seul homme en poursuivait miiicy et que 
deux en mettaient en fuite deux mille (!)• » 

Tandis que les Sarrasins du Fraxinet désolaient le 
Piémont et la Savoie, et s'avançaient même jusque sous 
les murs de Milan, les Hongrois (OuéfMir) dévastaient 
les riches plaines de la Vénétie, envahissaient la Ligu» 
rie et livraient aux flammes Pavie et ses quarante* trois 
églises. 

Les historiens du temps font des Hongrois un por« 

IMbe leaio dtlatl raBC. qui plrafae aoetosgrail^ vifiamqnecllMa taptMi, 
difisttoolas JagnliDC, loeanqae pioprivn libl Tendlcaoi, oioiitaBqiieooii- 
trl vlclnas eentet nfiiglum parant. -~ Ce n'était pat la pitmièra Ibb qm 
Na piratas aarrMina aa monirateot lor laa cSlas de Piofcnce. l 'mtniBrti 
de Saint-BertiD {ad amm. SSO) parle de IVe de la Caanrgne» ob iiaavilaBC 
on port, 4nâula Camaria in quà ferUM» Mare ioUbam, 

(â> Sairaaanl^ qnoa prini4 defendera vldataattnr, oradia omnUtaaiaie- 
qavntnr... Trepidâre Jan vlelna gaotea gneniam, eeeundbai preplMtMn 
ànwai, unna paraaqnebaïur ndUe, et dno fngiiainr dm» nrillia. 
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Irait lerriblé. Couverts de peau debétes, ie teinl jaune 
et basané, les jeux enfoncés et étincelants, ils se ra- 
saient la téte pour ne point donner prise à leurs enne- 
mis. Fiers et sombres, plus prompts à frapper qu'à 
parler 9 jamais ils ne demandaient et n^accordaient 
quartier. Leur seul aspect épouvantait ; car leur visage, 
véritable amas d'os, était couvert de cicatrices et tout 
difforme. Les mères, pour babi tuer leurs enfants à la 
douleur et les rendre plus borribles à \oir, les frap- 
paient et les mordaient au visage, dès qu ils étaient 
nés. Ou disait qu'ils étaient issus d'un enchanteur et 
d'une louve , et que leur plus grande jouissance était 
de boire le sang des vaincus. 

Une de leurs bandes , Ira versant la Toscane elle du- 
ché de Spolète, pénétra dans le comté de Gapoue, sac- 
cagea Nola, Samo, Gimiterio, Âtella, et vînt camper 
sous les murs de INaples; mais la ville était bien gar- 
dée par les habitants. Les Hongrois, ruinant tout sur 
leur passage, s'avancèrent jusqu'à Otrante. L'appa^ 
ritîon de ces barbares inconnus avait jeté l'épouvante 
dans tout le pays. Les Grecs et les Longobards se réu- 
nirent pour exterminer ces païens* En revenant par le 
cointé de Marsi , les Hongrois , surpris dans un étroit 
défilé, essuyèrent une défaite sanglante. Ils ne revin- 
rent plus (1) . 

Pendant ce temps, Sareb, établi solidement dans la^ 
Galabre, continuait à ravager les provinces grecques et 
longobardes, et poussait même ses algarades jusque 

dans le duché de Rome. Le peuple se croyait revenu 
au temps du terrible Soudan de Ban. Le prince de Sa- 
leme, le duc de Naples , les Grecs et les Âmalfitains se 

(1) Léo Os t., 1. I, c. 55. — Ckron, CaiiefiM. — CAro». eomiium Ca- 
fuœ» ~ Ubaidi Citron,, c. 20. 



liguèrent une troisième lois pourchasser les Arabes de 
la Gaiabre(l). Sareb résista courageusement; mais, de 
l'antre cAtéda détroit, la guerre ciirile avait reoom* 
naencé. Les Siciliens, qui aspiraient toujours à l'indé- 
pendance, s'étaient soulevés de nouTeau et, fort occu- 
pés eux-mêmes en ce moment à se défendre contre une 
armée fatimite, ils n'aTaient pas le temps de songer 
à ce qui se passait en Calabre. Vigoureusement pressé 
par les confédérés et ne recevant aucun renfort d'A- 
frique ni de Sicile, Sareb perdit toutes ses places Tune 
après Vautre. Enfin, dans un dernier combat, il fut 
battu et tué (937) (2). 

On regrette de n'avoir pas de plus amples détails 
sur ces différentes expéditions des braves citoyens de 
IVaplcs et (rAmalfi. Celte époque est line des plus glo- 
rieuses de leur bisloire et rappelle le temps heureux 
où leurs flottes victorieuses sauvaient la Campanie et 
protégeaient Rome contre les rois agblabites. 

La prospérité de la petite république d'Amalû avait 
grandi rapidement, depuis qu'elle avait remplacé ses 
consuls par des doges ou magistrats à vie* Elle était 
alors à son plus haut point de puissance. Son Lciritoire 
s'étendait du cap de iVIinerve à Getara et renfermait 
cinq cent mille habitants (3). Le port d'Amalfi occu- 
pait tout l'espace qui s'étend de cette ville à Majori : 
les petits j)orls d'Atrani, de IVIaniiorata et de Minori 
formaient autant de bassins que des ouvrages ratta- 
chaient Tun à Tautre. 

Le commerce des Amalfitains avait pris ta plus grande 

(i) Lu NapoHttioi iMaMot ét imllre, prè» de 11!e de Capri, uoe floue 
sairasloe qai drarcball à s*éUbUr de nenTem Mir lit cAtes de la CuB|Miiit* 
(3) Cftmn. jinml^ mon. --'BIni UMIdoiin. 
js) AqJmudliQl le mAa» territoire en realktine S peine quarante alie. 
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eitension. Leurs vaisseaux visitaient tous les ports de 

la Méditerranée : ils avaient des comptoirs ou fondouks 
(Amalfilania) à Palerme, à Messine^ à Trapani, à Syra - 
cuse, à Mazzara et dans toutes les villes du littoral de 
ritalie; àThessalonique, à Durazzo, à Gonstantinople, 
dans les îles de TArchipel, à Tunis, à Tripoli, à Alexan- 
drie, àPtolémaïs. Ils s'étaient acquis la bienveillance 
de tous les peuples par leur franchise, leurs mœurs 
honnêtes, leur esprit d'ordre. Uévéque de Crémone 
nous apprend qu'un corps auxiliaire de Vérii liens et 
d'Amaifitains combattait parmi les légions grecques, et 
que cette petite troupe renfermait les meilleurs soldats 
de PEmpire (1). 

Sous le nom de table prothontine , les Aiiiaililanis 
avaient composé un code maritime, qui avait remplacé 
les anciennes lois rhodiennes. Les Grecs regardaient 
ce code comme l'oracle de la jurisprudence et lorsqu^il 
s'aijissait de décider entre eux quelque difficulté, ils 
prenaient des Amalûtains pour arbitres (2). La monnaie 
d'Âmalû» connue sous le nom de tarif était répandue 
dans tout l*Orient« 

En 942, Uniques, roi d'Italie, obtint des vaisseaux 
de l'empereur d'Uncntpour assiéger par meij,la colonie 
musulmane duFraxinet. Le duc de Naples joignit ses 
galères à celles de la flotte impériale. Les vaisseaux 
grecs et iia[)olitaiiis perjctrèrent dans le golfe de Saint- 
Tropez, fermèrent toute issue du côté de la mer et 
brillèrent, à l'aide du feu f^régeois, tous les navires 

(1) Qui caeieris pr^sunt Venetici .suDi el Amalûlaai. LuUpraDd, in le- 
gationem, 

(2) Â(l res nauUcas dccidendas Amalflianonini judida celebiantur, ità 
ulipsi Constantinopolttaui ab illis j'idicia petHsse referautur. :\lcyer. De 
hiit. legum maritim. medii œvi , p. 24* — La Ubilothtque ck Vtenne 
possède ut.e précieuse copte de la tahle prothontine. 
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ennemii. Dans le même tempe» le roi d'Italie attaquait 
vigoureasemeot par terre les Arabes, qui furent obli* 

gés d'aliauiloiiner la défense du Fraxiûet etde te retirer 
sur les hauteurs voisines. 

lis étaient perdus ; mais ils furent sautés par Hugues 
lui-même. Grai^antle retour de Bercngher, mark^raf 
d*I\rée, son ennemi, qui s^était réfugié eu Allemagne, 
il traita avec les Sarrasins* CSeuz-ci promirent de se 
poster dans les défilés des montagnes qui séparent la 
SouaLe de l'Italie et de fermer le passage a Berengher; 
mais ils revinreal bientôt à leur première demeure et 
recommencèrent leurs ratages* « Ils répandirent le 
sang d'un si grand nombre de Fidèles, dit Luitprand, 
que celui-là seul en sait le nombre, qui a écrit leurs 
noms dans le livre de vie (1). » 

Les princes longobards de Bénévent et de Gapone 
n* avaient pris aucune part aux dernières expéditions 
contre les Sarrasins de la Calabre. Ils élaient alors en 
guerre avec les Grecs de Bari. Lors de l'invasion des 
Hongrois, ^intérêt d^une défense commune avait réuni 
un moment les deux peuples ; mais le danger à peine 
passé, les hosùijtés avaient reeomnicncé» 

Landulf^i prince de Bénévent, battu par le stratiqne ' 
de Bari dans plusieurs rencontres, appela k son aide 
Tlieudebald, duc de Spolète. Les Grecs lurent défaits 
à leur tour el, n'osant tenir la campagne contre des 
forces supérieures, se renfermèrent dans les châteaux 
et les Tilles fortifiées. 

Tout ce <£ue l'on sait de cette guerre se réduit a une 

(I) Eo I9tt looo MttttnU , qnam oiiiltorvtt cMéUmim «■prtM 
federiot, llle idc soins DQnerun, qui wnm WÊmÊm mer Kriptt ta fibn» 
iriTentium. — En OSO, Bernard d» Meotoae les cbasss dn llsat^lM sù 

ils s'étaient établis ; et , quinze ans après, Guillaume^ coate ds P f wt ac s, 
•'eaipan do Fnakm et détruisit enfin ee rtptirt de pbtim. 



» 
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anecdote assez camuse « raconlée par Luitprand. Il 
conviendrait peut-être de la passer sous silence ; mais 
si les détails qui suivent paraissent trop libres, nous 
répondrons avec Gibbon» V^^^^ permis de transcrire 
avec circonspection ce qu^un évéque a écrit sans scru- 
pule. Theudebald se plaisait à faire beaucoup de pri- 
sonniers. Après les avoir privés des organes de la viri- 
lité, il les renvoyait au Slratique. 

— Je sais, disait-Til, que l'Empereur cherche partout 
des eunuques pour le service de ses palais de Gonstan* 
linople ; je lui lais présent de ceux-ci, et j'espère lui 
en fournir autant qu'il en désirera. 

Il assiégeait un château sur les frontières de la 
Fouille. Dans une sortie, la garnison grecque fut 
battue, et tous les prisonniers condamnés à la mutila- 
tion. Au milieu de Texécution, une iemuiey pâle, écbe- 
velée, se déchirant la figure avec les ongles, sortit 
tout à coup du château et accourut au camp des Spo* 
létains. » 11 faut avoir beaucoup d'esprit, observe Luit- 
prand, pour feindre de l'avoir perdu, » Cette femme, 
poussant les cris d'une forcenée, se précipita dans la 
tente de Theudebald. Ce prince lui ayant demandé 
pourquoi elle faisait tant de bruit. 

— Je m'étonne, répondit-eiie, de voir de si vaillants 
hommes faire la guerre à des femmes. 

Le duc de Spolète voulut se récrier. 

— Lorsque vous traiLtz nos maris comme vous le 
faites, n'est-ce pas notre sexe que vous attaquez ? Vous 
les prives de ce qui est moins à eux qu'à nous. Je n'ai 
rien dit lorsque vous avez enlevé nos troupeaux, c'était 
le droit de la guerre ; mais je ne puis souffrir cette 
perte irréparable^ cette fatale injure, et je supplie le 
ciel de la détourner de moi. 
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Ces paroles excilèrent un grand éclat de rire pjirmi 

les guerriers loDgobards et atlirèrent sur cette femme 
la faveur de rassemblée, Theudebald lui rendit non* 
seulement son mari, maïs il lui restitua tous ses biens 
et délivra les autres prisonniers. Comme elle s'en re- 
tournait au château, le duc lui fît demander qaci châ- 
timent il faudrait infliger à son mari, si on le reprenait 
les armes à la main. 

— Mon mari a un iicz, des veux, des oreilles, des 
pieds et des mains, répoodit-elle sans hésiter. Ces 
choses lui appartiennent et tous pouTez les prendre. 
Je TOUS laisserai faire ; mais je tous eonjure d'épargner 
ce qui est nia proprielé (1). 

IV. — L^empereur d'Orient, pour sauter du pillagé 
ses provinces d'Italie, s'était soumis à payer au roi 
fa ti mi te un tribut annuel de S2,000 pièces d'or, tribut 
aussi honteux qu'inutile, car le prince africain com- 
mettait de fréquentes infractions au traité. U lui était 
d'ailleurs impossible d'empécber les nombreux cor- 
saires qui couraient la Méditerranée de faire des des- 
centes en Calahre. 

€ Dans ce même temps (938), *dit la chronique de 
Cambridge, une guerre affreuse désolait la Sicile, et 
le désordre s'était accru a un tel point que le plus 
faible ne trouerait plus aucun recours contre le puis- 
sant. » Ainsi que nous l'aTons dit ailleurs, la haine, 
qui divisait en Afrique la nation berbère et la race 
conquérante venue de l'Arabie, avait suivi les deux 
peuples en Sicile. Girgenti et Palermci habitées par 
des tribus ennemies, guerroyaient l'une contre Fautre. 
et cette guerre avait pris un caractère d'animosi té jus- 
qu'alors sans exemple. A Paierme, les Fatimites, en 

(1) LnltpraiMl, Biti. , 1. IV, c. 4. 
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favorisant les babitants aux dépens «les autres allies, 

avaient réussi à se faire un ^rancl nombre de partisans; 
mais lis n'avaient jamais pu obtenir la soumission 
complète des Sarrasins de Gtrgentî. 

Ces dissensions offraient aux Grecs une occasion fa- 
vorable de s^affranchir d*un tribut onéreux, et, peut- 
èire même de recouvrer la Sicile. Ils poftédaient en* 
core le long des côtes plusieurs forteresses (1) t ^t dans 
les vais de Note et de Démena, les Chrétiens étaient 
nombreux. 

La conquête de cette lie eût prolégé plus s&rement 
la Galabre, que tous les tributs arrsdbés par la peur; 

mais l'empereur Kotviain Lekapène, occupé unique- 
ment de se maintenir sur un trône sans cesse ébranlé 
par les factions domestiques, refusa de recevoir les 
envoyés de Girgénti, qui sollicitaient son assistance. 
«Il avait prooHS, disait-ii, de garder fidèlement la 
trêve conclue avec le roi fatimite, et ne voulait pas 
lui fournir un prétexte de recommencer la guerre. » 
Girgenti, après quatre ans d*nne résistance béroïque 
(941), succomba euiin aux eiibrts réunis des Africains 
et des Arabes de Palerme. 

La cour de Constantinople, qui, pour conserver une 
paix honteuse, n'avait pas voulu secourir les Sarrasins 
deGirgenti, h» rompit eile-mème quelques années plus 
tard. £n 947, les Berbères delà Gyrénaïque se révol* 
tèrent contre le roi de KaSrouan, et envabirent le 
Mâghreb. Aux malheurs de la guerre civile, vinrent 
se joindre les ravages de la disette. Les Grecs cessèrent 
de payer le tribut, et accueillirent même en Calabre 
les nombreux déserteurs, que la famine et la guerre 
chassaient de l'Afrique. Le prince fa limite, Ël-Moezz, 

(t) Ebo-KhalSonn, paj«lm. 

10 
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•penr »e |Mit sa priver «bs Mcoors ûe vivres qu'elle 

recevait de 1 Italie, n^osa se plamilre <i abord; maîf, 
lorsqu'il eut entio rétabli la tranquillité dans le BftÀ^« 
reb (956), ii redemanda le tribol et les déserteurs* 
Constantin Porpbyro^énète, pins courageux que Tein- 
pereur Romain Lekapène, refusa de livrer les irans^ 
fnges* Qaant au tribut, il répoodit aux envojée da 
roi de Ksïroaan, qu'il ne l'avait payé que trop ko- 

glcmps, mais qu'enfin il s en ailranrhissait (1). 

Les Arabes n^étaient point habitués à de semblaUes 
rfipoDses d« la part de» Greca. Bl-Moaia ordonna au 
vaK de Skîle, ■I^HasaaB-beii-Ali-el.IMbi, de passer 
en Galabre, et rie mettre toute la province à ieu et à 
sang. Â cet efiet» il lui envoja sept mille cavaliers et 
trois mille cinq ceats fantassins; El-Hastan rassembla 
en oulre tous les hommes en étal tle jiorter les armes 
qui se trouvaient en Sicile. L* ordre cruel fut exécuté. 
Les Sarrasins, commettant lears e&eès babituela, a*a- 
vaneèrent jusqu^k Cosenca. L^émir se divposaîtà pé^ 
nétrer dans la terre d'Olranle, lorscjue la nouvelle du 
débarquement d'une armée grecque dans la provmce 
de Girgenti, le força de revenir promptement à Palerme. 

Le navarque Basile, qui commandait cette armée, 
s^était empare de Sciacca, et dévastait tfnit le pajs. Ei- 
Hassan se bâta d*accourir an secoors. L'armée bjiaB- 
tiùe Tattendait rangée en bataille auprès de Maisam. 
Le combat fut lonir et opiniâtre; mais enfin la victoire 
se déclara pour les Grecs. Le Vali, poursuivi fort loin 
da champ de bataille, ne ae sauva qu'à grande pense» 

(l) Eodcni bello Romani Carihaginenses p' rlugas susceperunt, quos 
neqiM? reposct i uul Sarraceiii , et tribulum pi ^itn a «on exegerunt solf- 
ium , veriti oc ofTensis Homani:^, et ^^liDientorum paranduruiii lâCuHaieiti 
adimcntibus, fnnie pcriclitandum essel... Post btlïuin et perfugas et tri- 
bulum r«qulfiv€i utu f scd repulsani passi... — Ctûtenus, tiist. Compend. 
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Sur CCS euU'crailes, le Navartjue apprcoant qu'une 
âotle veutte d'Afrique s'était montrée sur la côte^ fit 
aussi tAt embarquer ses soldats et se mit à la poursuite 
dos navires ennemis. Il reïicontra la flotte arabe vo- 
cnnnt vers Palerme. a ProûtaBl d'un veut favorable, 
Basile, dit Cedrenus, fondit sur elle avec la rapidité 
d'un oiseau de proie, prit ou brûla la plus t^rande p^r- 
tie (les navires, et dispersa te reste (!)• » 

La terreur avait saisi les Arabes^ et partout les Chré- 
tiens se soulevaiefit. Taormina venait de cbasser son 
(gouverneur sarrasin, et avait {Moclamc la nom de 
VËmpereur. El-Hassaù, cacbé avec les débris de son 
armée derrière les murailles de Palerme, n'^osait es- 
sayer d*arrétet les progrès dé Tinsurreetion. Le jour 
de la déli^ ranie semblait enliii arrivé pour les Chré- 
tiens de bicile; mais la mort de Constantin, empoi- 
sonné par son fils Romain II, détruisit bientôt cet es- 
poir. Le nouvel empereur, ne s'occupant que de ses 
plaisirs, laissa le soin de l'empire à ses eunuques. Le ' 
navatque Basile fut rappelé. 

Abaned» fflsd^i-Hassan, n'eut point de peine à sou- 
mettre les Chrétiens abandonnés par les Grecs. Il fît 
enlever quinze miUe enfants, qui furent conduits en 
Afrique, eX circoncis le même jour que le fils du roi 
£sitimite. Des relrancbements et des châteaux s^élevè- 
rent ])artout pour teîi»i ca bndc^ la population chré- 
tienne. L'éoiir transforma en forteresses .jusqu\iux 
nômbreux monuments d^arcbitecture antique, dont les 
magnifiques ruines couvrent eneore aujourd'hui la Si- 
cile. Taormina résistait toujours. Ahmed vint Tassié- 
ger. Pendant neuf mois les habitants se défendirent 

(1) Rampoldl, Ann. âîuiulm., U V. — Ebn-Khaldouu. — Ccdfeuus, 

I 
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vaillamment; mais la ville fut enfin prise (960). uhe 

Vali, dilNowan i, envoya en Afrique sept cents tètes 
qu'Ei-lVloezz fit exposer, selon la coutume, sur les 
remparts de son palais de Kaïrouan. » Tous les Chré- 
tiens furent chassés de Taormina, et le fort de Mola 
fut construit sur un pic escarpé qui domine le plateau 
sur lequel est construit la ville. 

La prise de Taormina ne mit pas fin aux révoltea* 
Les Chrétiens avaient entrepris une lutte de vie ou de 
iBort, L'année suivante, ils se soulevèrent de nouveau. 
Romain II n'était plus empereur; une révolution de 
palais venait de placer Kiképhore Phokas sur le trùne 
de Constantinople. 

Ce prince guerrier, la pâle mort dei SaTTOtinê (l), 
avait reconquis Tile de Crète, s'était emparé d'Alep, 
et. chassant devant lui les Arabes, avait pénétré jus- 
qu'à TEuphrate, Les Chrétiens de Sicile implorèrent 
son secours. Une flotte, commandée par Teunuque Ni- 
ketas, partit de Constantinople, et ])ai ut le 5 novembre 
devant Syracuse, qui se rendit aussitôt. Motica, Len> 
tini, ne firent aucune résistance, et le patrice Manuel, 
avec les troupes de déharquement, soumit en peu de 
jours tout le val deNoto, Les Sarrasins qui habitaient 
cette province, peu nombreux d'ailleurs, s'étaient hâ- 
tés de Taban donner. Quant aux Chrétiens, ils accou- 
raient en foule se ranger sous les étendards de Manuel. 

Ahmed assiégeait Reroa ta, lorsquMl apprit le débar- 
quement des Grecs. « Laissant quelques troupes de« 
vant cette ville , Témir, dit Nowaïri, marcha au-devant 
ilts Infidèles, à la tôle d'une armée peu nombreuse, 
mais déterminée à vaincre ou à périr. Les Grecs s*é- 
taient partagés en huit corps, et les Musulmans se 

{l) FaiUtia Dior» Sarraceuoruui. 
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trouvèrent bientôt euveioppés de louttis paris. Après 
un long combat, les Arabes, désespérant de la vio» 
toire, ne cherchaient plus qu^à mourir les armes à la 
main, lorsque Ahmed, élevant la voix, implora le se« 
cours de Dieu. Aviint rallié ceux qui étaient autour 
de lui, il fondit avec impétuosité sur les ennemis. 
Manuel^ de son côté^ criant de tontes ses forces, de^ 
mandait h ses soldats où était la bravonre c|u*îls fai- 
saient paraître devant l'Empereur ? Où étaient les 
promesses qu'ils avaient faites de tailler en pièces 
cette poignée d*hommes? Il se précipita au milieu des 
Musulmans et en tua plusieurs de sa main. Il reçut 
en même temps plusieurs coups de lances qui ne lui 
firent aucun mal, à cause de la bonté de ses armes; 
mais un soldat s*étant jeté sur lui, tua d'abord son 
cheval, et le perça ensiiîte lui-même. 

« Alors il survint un grand orage accompagné d'é- 
clairs et de tonnerre, Pair s'obscurcit ; le secours de 
Dieu se manifesta en faveur des Musulmans, et les Jn- 
/idëles furent mis en déroute. Plusieurs se précipitè- 
rent (l ins un fossé large et profond, qui fut tellement 
rempU de cadavres, que les cavaliers passaient par- 
dessus. Le butin fut immense, et Ahmed envoya à son 
père EI-HaFsan deux cents prisonniers patriciens. 
Ainsi se termina la bataille de Mecijaz (1). » 

La flotte irrecque se tenait à l'ancre près du rivage. 
Apprenant l'issue du combat, elle voulut fuir^ mais 
Ahmed ne lui en laissa pas le temps. Il l'attaqua, coula 
à fond une vingtaine de navires et fit un grand car- 
nage de ceux qui les montaient. Le navarque Niketas 
fut fait prisonnier; mais «comme il n'était d'aucun 
sexe, dit Luitprand, on dédaigna de le tuen On le fit 

il) Ël Hassan, dll Ëbii*Klial4louii^ étant sorti de Paterme pour aller à la 
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souiijrir (ongtemps en prison « puis on le >ienilit beauu- 
coup plu» cber que des hommes d^une téle same n*au- 

raient acheté fies geus de sa sorte (1). » Cette défaite 
désastreuse coula à l Eaipire plus de quinze mille de 
ses meilleurs soldats. 

y. — Ën TuHe, les Grecs étaient plus heureux. 
INons avons vu (ju'en h7G ils avaient enlevé aux princes 
de Bénévcnt rimportante place de Bari, à peine recon- 
quise sur les Sarrasins par l'empereur Lodewig. Quel- 
ques années après^ ils avaient chassé de Tarenle ces 
menu s Aicihes. Depuis lors, ils s'étaient peu à peu 
avancés dans le pays, lue liant à protit toutes les occa- 
sions et empiétant chaque jour sur les possessions Ion- 
gohardes. Â Fépoque où nous sommes parvenus (960), 
ils étaient maîtres de la Fouille presque tout entière, 
des deux Calabres, de la terre d'Otrante et de la plus 
grande partie de la Basil icate (rancienne Lucanie). 
C'était ce qu'on appelait le lA«mf d'Italie (2). Refoulés 
dans Bénévent» Salerne tt Gapoue, les princes longo- 
bards ne maintenaient qu'avec peioe leur indepen- 
dance« 

rencujHrc du bmia et des captils, oprnma une telle joie à celle vue qu'iï 
fut t-ah'] à rinsrjiit d'une fièvre dont il mourut. 

(1) Mauuelià sociuDi et commililonom cùni capereol, qui ncutrius gcne- 
ris erat occidere siint dedignali, sed vlnr.tum ac. longâ rustodiâ macera- 
tuiu vendideruai, quauii iiec uiiuiu hujus mudi luuiiale^» buui capilis 
emerent. 

(2) De mûmc qui? les Cirrcs avaient donné le nom de thème de Sicile^ 
après la perte di-. cette lie , à «ne bande étroite de la Calabre, ils donnè- 
rent a la Puuiilo le uou) de thème d Italie. La vanité iaipériak était sa» 
t^taiie, et le. peuple croyait n'avoir rien perdu. Les thèmes ou gouvtr- 
ncBieiits mîlfUlres avalent remplacé, soas les soeeesseurs d*Héraclios, le» 
lirovinces cotisolatres et les préfectures. Les légions qui tenaient garnison 
(iMPis les provinecSt ayant pris le nom ik fc|u»«i, on s'était habitué à dé- 
signer par cette nouvelle appellation les provinces dics- mêmes. 
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«Uni t«a0 à RdMe pour m fair« ciMirDiiaap «aipey^ttr^ 

le comte de Capoue, Panduif tôte-de-fer, 8« rendu ai;^ 
près de lui et soliiciU son secours CQUlre les Grecs» 
Ouo, UoAi Vambiiipa était raKMiirdaf Tempire 
d^Occtdent, ne cadiait pa« son projet de recouvrer 
anciennes limites, c est-à-dire la Fouille, la Cnlabre et 
la Siciie. Il promit son assistance à PanduU^ Toute- 
leia« avant d'attaqoer les Giect, it veiilot ^a^ejer ta 
Yoie dea nég^odationa. Luitprand, évéque de Cfémone, 
fut envoyé à Gonstantino[)ie avec la mission Je deman- 
der la main de la princesse Théophanie pour le jeune 
Otto, qoe son pire venait d*aasocier k i'Ëmpùre. Le roi 
de Germanie espérait dbtenir cœnme dot de la pri9* 
cesse les provinces de Fouille et de Calabre, 

Malgré toute ton habileté» Luttprand éelie«a. C^t 
évéqv» A éerit Iu>4aéiiie daaa une narration vive #1 

intéressante le récit de son ambassade. Quaad il arriva 
à Constantinoplef les Grecs le laissèrent attendreioo^^ 
lempa à la porte d'Or» hàm ^u'il tombât me grande 
pluie ; on le conduisit ensuite diun» une maison asses 
apacieuse, mais tellement ouverte de tou» cotes qu'eUe 
garantiasait à peine Vévéque eonti« lea injuraa de Tair» 
Oo y plaça des gardes qui empêchaient les serritnm 
de Luitpraad de sortir, et ne permettaient à personne 
d'entrer. Dans un iestio oii il fut invité » on le plaça 
au-dessoos des députés bulgares. L'évéque fit part de 
sa mission ; mats Fempereur Nîképbore éluda toujours 
et répondit en se plaignant d'OUo, qu'il accusait d'u- 
surper iTuiie. Après avoir reienn Lnitprand pendant 
quatre mois, les Grecs lui permirent eùfin de partir, 
mais ils ne lui promirent rien : ils exigeaient avant tout 
que le roi de Germanie renonçât au titre d'empereur 



el qu'il abandonnât les princes «le Béné^ent, de Sdienie 
el de Capoae. L'évéque aTaîC acheté des étoffes de 

pourpre, on les lai àîR par la raison que de semblables 
ornements ne convenaient point à des barbares (1). 

Lassé de tous ces délais, Otto, sans altendre le re- 
tour de Lailprand, aTait commencé les hostiliCés. U 
mettait ainsi dans un grand danger Tevêque de Cré- 
mone ; beuieiisemeut les Grecs respectèrent le droit - 
des' gens* Otto s^a^ança jusque sous les murs de 
Bari (2) ; mais, au bout d'un mois, cédant aux in- 
stantes prières de Luitprand, il leva le siège de cetle 
ville et rentra sur les terres longobardes (969). IS iké- 
phore -voulut se Tcnger de cette agression. Il fit dire' à 
Fempereur allemand que la princesse Théopbanie aTait 
quitté Constantinople et que, sous peu de jours, elle 
débarquerait en Calabre. Otto s'empressa de faire à 
. Rome tous les préparatifs du mariage et envoya au- 
devant de la jeune fiancée une troupe choisie de ses 
cbevaliers. A peine entrés en Calabre, les nobles Alle- 
mands furent enveloppés dans une embuscade, obligés 
de se rendre prisonniers et embarqués à Fînstant pour 
Gonstaiitiiiople. 

Otto, qui ne croyait pas les Grecs asscA audacieux 
pour oser Tattaquer (3)» devint furieux en apprenant 
cette perfidie. îl donna Tordre aux comtes Siegfried et 
Gonther d'envahir la Galabre. Les Grecs et les Arabes 

(1) Lni[pr. Lêgatio, ap Serifit» r$rumil<U., t. Il, p» i,p.â7^S0. 

(2) Chronicon Cavense. 

(3) « Les ambassadeurs du roi de Constantinople, écrivait Otto au duc 
Berman de Saxe, se sont rendus auprès de uous pour traiter de la paix. 
3ans examiner quel sera le succès de ceUe ambassade, nous ne crevons 
pas les Grecs assez téméraires pour nous attaquer; s*ils ne conviennent 
pas avec nous des conditions^ nous les obtigeroos par U force à nous céder 
ia CdUbre et la Fouille. » 
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de Sicile, menacés également par l'ambition du roi de 
Germaniei avaient réuni leurs forces et défendaient la 
proTÎnoe* Les deux oomtes allemands rencoDtrèrenl 
rarmée confédérée auprès de San «Marco, rattaqnèrent 

avec une grande impétuosité et la défirent compléle- 
ment. Otto fît couper la main droite, le nez et les 
oreilles à tous les prtsoonîers et les reniroja ainsi mu* 
tilés au gouverneur de la Galabre : cruauté odieuse c[ui 

lait oublier la trahison de Niképhore (I). 

La mort de ce dernier et l'avéoemeut de Jean Tzi- 
miscès sur le trAne de Bjsance firent cesser les hosti* 
lilés. L'archevêque de Cologne se rendit à Constant!- 
nople et la princesse Théophanie lui fut remise sans 
dii&culté ; mais elle n'obtint pas pour dot les provinces 
de Fouille et de Galabre ; elle n'apporta au jeune Otto 
que des prétentions que les Grecs étaient résolus à ne 
jamais reconnaître (972). Celui-ci , de sou côté, se 
prometlait bien de faire valoir ces mêmes droits lors^ 
que le moment serait venu* Deux ans après, le vieil 
Otto mourut à Aupsbour^ ; mais retenu en Allemagne 
par des soulèvements et par une expédition en France, 
Otto II ne put passer en Italie qu'en 981. Une ambas* 
sade grecque vint le trouver à Bénévent, où il s'était 
arrêté pour réuqir les contingents iongobards : la cour 
de Byzance offrait de terminer le diflérend à l'amiable; 
mais Otto ne voulut rien écouter. Il renvoja les dépu- 
tés, en leur disant que les provinces de Fouille et de 
Calabre lui appartenaient du chef de sa femme et que, 
si Tempeceur d'Orient ne voulait pas les lui céder de 
bonne volonté^ il s*en emparerait par la force. Les 
Grecs, pour résister à cette nouvelie invasion^ renou- 

(1) Chrim, CavêHie, ^Diihaiar, I. If, ap. Seript, rwrumBrmuw*, uh 



Tolèrent kur alliance avec les Arabes de Sicile. Le 
traité fut conclu Jans Squillace (1). 

Au woî» de février de i année suivante. Tannée alie- 
Bftande, renforoée de 16f00O Salcrni tains et Gapoims 
et d'un corps nombreux de Bénôrentains, en^abit }m 
possessions grecques. Otto se rendit maître de Tavente 
et de Brindes et soumit toute la proiiince, ranfâeime 
Itfesaftpie, à rezeeption de la forte place d'Oiraoïte. 
Dans les premiers jour» du mois de mai, il entra en 
Cktiabre, s'empara d'un grand nombre de châteaux et 
battit deux fois les Sarrasins et les Grecs, à Kossano et 
à Crotone. L'émir Abou'l-Kassem fut tué loî-mtee 
daos cette dernière b«LtaiUe. L'Empereur emporta d'as- 
saut l'ini portante ville de Gatauzaro et pénétra y^s- 
qu'au détroit (2). 

Use nouvelle armée accourut de Sicile pour venger 
la défaite et la mortd*Abou'l-Kassem. Ayant reçu <|iiel- 
ques renforts d'Otranle et de Bari, elle s'avança vers 
Squiibce, que les Allemands tenaient bloqué» Averti 
de rapproche des Arabes» Otto voulut leur épargner la 
moitié du chemin. Les deux armées se reneoiitrèrettt 
dans uu lieu nommé BaseoLello, sur le liord de la mer, 
entre Rossano et Squillace (11 juillet 962). 

Lairictoire fut longtempa disputée; mais une attaque 
vigoureuse, conduite par Otto lui-même, ébranle enfiu 
les ennemis; ils abandonnèrent le champ de bataille et 
cbejrclièrent un refuse daus les montagnes. Les Aile- 
lUiands se laissant emporter par Vardeur du buliu s'e.<- 
musèrent à piller le camp et onbliècent de poursuivre 
lujaids. Leà Ciiecs et les Arabes, revenus de leur 

(1) Chron, Caverne» 

(2) Chron. Caveiise. — Lupi Proiosp. Chron, — Ucrui. CuiUracU ap. 
Seripi, r$rum C«rm., 1. 1, p, 267. 
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lerrciir, eurent le temps de se rallier. Ayant divisé leur 

armée en deux corps, ils cachèrent le plu-s nombreux 
dans un défilé de la montagne « et l'autre , comvM UM 
Iroiifitf ie maraïuiidmfi (1) s se montra sur le mage. Pour 
piller plus à leur aise, les Allemands avaient ;^eté leurs 
armes, et riiiuipcreur, croyant loi-mcinc que tout était 
finiy n'avait auprès de lui en ce moment c|a'UA petit 
non)]>re de chei^aliers. U a'élança à leur téte centre les 
Arabes. Ceux-ci tournèrent le dos; m^ais arrivés au lieu 
de remhtiscade, ils firent volte-face. Au même instant, 
ceux ^ui étaient cachés dans le défilé sortirent toui à 
coup, et Otto se trouva enveloppé. 

Les soldats allemands et longobards, saisîa d'une 
terreur panique, au lieu d'accourir au secours de l'Em- 
pereur, s'enfuirent criant que tout était perdu. Otto 
et ses chevaliers se défendirent longtemps; mais ils 
furent enfin accablés par le nombre. Landulf, prince 
de CapouCjCLses Irois irùres, Wernber, abLé de Fulde; 
Heinrik, évéqued'Augsbour g; Richard, porte-étendard 
de l'Empereur; le duc Otto, les comtes Ditbmar^ Btt- 
khelin, Gebbard,Gonther, etun grand nombre d'autres 
dont le Seigneur seul saiL Les noms, périrent dans cette 
journée iatale (2). 

L'Empereur, avec un de ses chevaliera et, un iuif 
attaché à son service^ avait échappé au carnage. Ils 
erraient tous trois le long du rivage, poursuivis de 
près par {es Sarrasins. Le cheval d^Otto, épuisé de 
fatigue,, s'étant abattu, le Juif lui présenta le aient» 

— « Fuyez! lui dit-il; si je meurs, vous serez le 
protecteur de mes enfants, n 

(1) Qiiasi iatrunnilos. 

"J^ Dilhniar, 1. lll. Chron. Ccieiua. — Chron. comitum Capum. 
— Anu, Jlepidanni AJon. ap, Diichcsne, 1. 111, p. /i76. 



Digitized by Go ^v,i'- 



— 156 — 

L*Bniperair accepta, et le Juif courageux fut tué 

quelques instants après (1). Olto aperçut enfin une 
galère grecque à l'ancre, près de la côte. Il poussa sud 
cfaeviil dans la mer, et demanda un asile sans dire sou 
nom. Le capitaine refusa d^abord de le recevoir; mais 

un soldat slavon avait reconnu i Empereur. 11 prévinL 
le commandant» qui consentit à admettre les deux fu- 
gitifs sur son bord. Otto fut traité avec le plus grand 
respect. Cependant le capitaine grec doutait encore 
que son prisonnier fût TEmpereur et voulut rioteiro- 
ger. Otto ne lai cacha rien. 

— « Je suis, en eflet, Fempereur d'Allemagne, ré- 
pondit-il; mes péchés m'ont réduit à cet ctat Je mi- 
sère. Je suis prêt à vous suivre à Constantinople, 
près de mon frère FEmpereur d'Orient ; mais je désire 
que rimpéra triée m^accompagne dans ce voyage. » 

Séduit parla promesse de grandes richesses, le com- 
mandant se rendit à Rossano, où se trouvait alors 
Timpératrice Théophanie* Le chevalier allemand fut 
enTojé auprès d*elle pour lai apprendre la défaîte et 
îa captivité de l'Empereur. Il revint au bout de quel- 
ques heures et annonça que Théophanie se préparait 
à quitter Rossano. 

Des mulets pesamment chargés sortirent de la ville 
et se dirigèrent vers le rivage; en même temps, une 
barqae où Ton distinguait plusieurs femmes, se dé- 
tacha du port et s^avança vers la galère. Le capitaine 
grec pensait que les mulets ap[)o riaient les richesses 
qu Otlo lui avait promises, et que la barque amenait 
rimpératrice et ses femmes. Il la laissa approcher sans 
défiance. Au moment où elle touchait le navire, Otto, 
qui se tenait sur la poupe de la galère, saisit Tinslant 

(1) Bta-el'Ailiir. 
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et s élança daos la mer. Va matelot voulut le retenir 
par ton manteau; maïs une des femmes de la barque, 

qui nV;l;iient autres que des soldats déguisés, lui abat- 
tit la main d'un coup de sabre. La surprise des Grecs 
donna le temps à la barque de s'éloigner avec l'Smpe** 
reur, et elle était en sûreté avant qu*ils eussent même 
songé à la poursuivre. « C'est ainsi, dit Tbistorien Ditli- 
mar, que furent trompés à leur toareeux dont la ruse 
n*ayait point d'égale parmi les autres nations (1)^» 

Malgré la fuite de rEuiper( ui\ la victoire des Grecs 
n'en était pas moins complète. L'alarme se répandit 
dans toute Tltalie et jusqu'en Allemagne. L'impéra- 
trice Théopbanie fut la seule qui parut éprouver un 
secret plaisir en apprenant le succès de ses compatrio- 
tes (2). Otto s'était d'abord enfui à Capoue; de là, il se 
rendit à Vérone, où il convoqua les comtes et les évè- 
ques de la haute Italie et de la Souabe. La continua* 
tiondela guerre fut résolue, et de nombreux renforts 
arrivèrent d* Allemagne. Les Pisans avaient aussi pro* 
mis à l'Empereur le secours de leurs flottes pour passer 
en Sicile. La plus grande partie de Tarmée, réunie à 
Bénévent (3), n'attendait plus que Tordre d'envahir la 
Fouille, lorsque Otto, qui s'était rendu à Rome pour 
hâter Parrivée des contingents italiens, ymourutpres«» 
que subi temenl à ràgede29 ans (7 décembre 983). 

Sa mort iut le signal de nouvelles discordes entre 
les princes longobards. Profitant de ces troubles, les 
Grecs recouvrèrent toutes les villes qui leur avaieiit 

(i) Qotqofi dèto omnet wtmpw vieerane natlonct, siaiUi m taie Mkss 
•rte MntttlMm. 

(3) Soit Impcnitrix f«nliieâ tt gnscl ]«fltate knoltalMit sis, qiièd ab 
•xfirdty mlisiils tm victl eiMBt RoaMsi. 8ig«l». GemMas. Ckron, ap. 
Seript. rerum Girm. , 1. 1, |i. 

(S) CAram. Cavffiw. 



été enlevées (1) ; mais à pemc Jclivrcs des Allemands, 
ils eurent à se défendre contre les Arabes, redevenus 
leurs ennemis après le danger passé. Mettant à contri«- 
butîon la Gatabre et la Ponîlle, les Sarrasins s^av^n-** 

tèrenl deux fois jusqu'aux portes ilc Ban. En 1002, 
ils la tinrent assiés^ée pendant six mois. Les Grecs fu- 
rent obligés d'appeler les Vénitiens à leur aide, et, 
deux ans plus tard, les Pisans, pour délivrer Reggio, 
bloquée par les Arabes de Messine (2). Lès cbroniques 
du temps ne sont pleines que de surprises de villes et 
de massacres commis par les Sarrasins de 985 à 1015. 

Pillées et dévastées depuis un siècle et demi par lès 
Lon^obards, les Sarrasins et les Grecs, les fertiles pro- 
vinces de r Italie méridionale paraissaient destinées à 
servir d*arène longtemps encore aux passions hai- 
neuses de ces trois peuples ; mais le courage heureux 
de quelques aventuriers venus du Nord, allait enfin 
mettre un terme à ces petites rivalités, et sur les ruines 
de la puissance des princes longobards, des Katapans 
bjsantîns et des émirs de Palerme, former un riche et 
puissant royaume. 

(1) C'est vers le msae temps que la cour de Bfsaiioe remplaça les tint* 
tiques qui, députe la prise de Barl en STfl, adminlstraieiit le tMnie d'Italie* 
par de nonreaai gbinernettra auxquels elle douna le nom de Jtatapanr 
(SopnneKV, jwrtà omfie, commandant général}* Le ^onvotr de cet ollciciiir 
était absolu dans les affaires elfUes et mllUakes; Us agiaaieataans atten- 
dre les ordres de Constaotloople. Les katapans» comme les suallques, fisè- 
réot leur résidence à Barl, qui devint la métropole des possessions byian- 
Uaes au delà de la mer. 

(2) (?AroA.I<upl Protosp. — Chron, Cavwêe* Tronci, Cronica di 
p. 9. 
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LES NORMANDS 



EN SICILE ET EN ITALIE, 



ÉTUD£ HlSlOaiQUË W£ 6Ë06EAPmQU£ 
»VaÈs m McomTi Romnàos et mtvoB» 



oAMiu» DinieoT ET u mm %Amsjr, 

1. 

Vers l'an 1015, une petite troupe ie chevaliers nor- 
mands et franks se réunît pour visiter les saints 

lieux (1). Après avoir reçu des niauis «le lenrëvéque 
le bourdon et la pannetière, les pieux \oy;igeurs s'a- 
cheminèrent vers la Palestine. Arrivés à Jérusalem, 
ils Ttsitirent les enlises et les oratoires de la sainte 
cité, se haisrnèrent dans les eaux du Jourdain et cueil- 
lirent une branche de palmier à Jéricho (2) ; puis* ils 

(1) Quadraginta novem de Noimsnla j^riiMribaa tmm trt^it «ttis 

cils suis francigeuiik CK^rofi. Cavens9. 

(2) De retour dans leur patrie, le pèlerins présentaient à !'év£que la 
palme qu'ils avaient rapportée comme une marque de iMr voift atl i ri ' 
semeal terminé, et celai-c& la d<iposait sur Tautd. 



songèrent à retourner en Europe. Les dérots cheva- 
liers prirent la route que suivaient ordinairement tous 
les. pèlerins qui, en revenant de Jérusalem, ne man-- 
quaient point de passer par Tltalie méridionale, et d*y 
visiter la grotte du mont Gargano, qu^une apparilioo 
de Tarchanc^e saint Michel avait rendue célèbre. Les 
Normands s'embarquèrent sur des navires d'Amaifi, 
et vinrent aborder dans cette ville» 

Au rapport de Léon d^Ostie, ces étrangers étaien t 
tous des hommes de haute taille et de bonne mine. Ils 
se reposaient des fatigues de la traversée, lorsque 
Roffrid, comte d'AvellinOt instruit de leur arrivée, vint 
solliciter leur secours en faveur de Saleme, assiégée 
depuis un mois par une armée d'Arabes siciliens et 
andalous, (|ui avaient dévasté tout le pays d'Acropoli 
à Capaccio (1)« 

Tous les Normands, à l'exception d'un vieux che- 
valier, nommé Rosmund, qui craignait de mourir 
avant d'avoir revu la ^Vormandie, se réjouissant de 
cette bonne fortune d'une bataille que le hasard leur 
offrait, promirent au comte iongobard de délivrer Sa* 
lerne. Les AmaUllains, auxquels se joignirent quel- 
ques habitants d'Avellino et deiSocera, que Roû'rid 
avait amenés avec lui» voulurent partager les dangers 
de cette expédition. 

Les Normands et leurs allies réussirent à pénétrer 
dans Salerne, malgré les Sarrasins. Une nouvelle flotte 
ennemie venait de mouiller devant le port, et la plus 
grande consternation régnait dans la ville. Les habi- 
tants, |)ales cl tremblants, parcouraient les rues, s*in— 
terrogeant avec eiiioi sur les mouvements de rennenii, 

(1) Chronicon S, SopUiœf ap. Praiilli , Seriptores rerum Lougob, 
T. IV. 
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sur la force et le nombre fies navires. Les îNoraianiis, 
que rinsolence des Arabes indignait, ne pouvaient 
s'expliquer cette terrear générale. Ils essayèrent de 
réveiller le courage des assiégés et leur reprochèrent 
la lâcheté de leur soumission. 

— Eh (|uoi I leur direot-ils, vous vous rachetez avec 
de l'argent, comme des veuves sans protection» lors- 
que vous avez du fer pour vous défendre! Laissez aux 
femmes les pleurs et les cris; souvenez-vous que vous 
êtes des hommes, et agissez comme des hommes (1). 

Mais leurs nobles exhortations ne pouvaient trouver 
d'écho dans les cœurs des Salerni tains. Le prince 
Waimher, aussi effrayé que les habitants, s'occupait 
avec ses oiBciers à recueillir la contribution exigée par 
les Arabes, lorsque les Normands se présentèrent de« 
vant lui. Ne pouvant soutenir plm longtemps la superbe 
de$ Sarrasins^ ils venaient le prier de leur donner des 
armes et des chevaux. 

— Et que voulez-vous en faire? leur demanda 
Waimher, 

Attaquer les païens et délivrer Saleme de leurs 
déprédations. 

— Vous oseriez les combattre? 

— Donnez-nous des armes, répondirent en souriant 
les Normands. 

Waimher, s'^ t<endant k leurs instances, leur fit don- 
ner les armes <;L les chevaux qu'ils demandaient. 

Pendant que ces choses se passaient dans ia ville, 
les Arabes, descendus de leurs navires, avaient dressé 
leurs tentes dans une plaine couverte de gazon, au sud 
de Saleme. Fort peu inquiets du voisinage de la ville, 

(1) AppuUM ioGrepavernst qaôd p«eiiaiâ att« ai lainass «Ida» redi- 
merent , rod oI virl liortci iraionni vlrtuu MMdenat. 

n 
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ils se mirent à préparer leur repas et s abandonnè- 
rent bientôt à la débauche. 

Cependant les Normands el les Amalfiinins, Lien 
armés et pleins de ta crainte de Dieu, se disposaient à 
venger leurs hôtes. A un signai donné, Waimher fit 
ouvrir les portes de Saleme. Sans S^arréter à consi- 
dérer le nombre des ennemis» les braves chevaliers se 
précipitèrent dans la plaine où, dispersés par groupes 
et s'attendant peu à une semblable attaque» les Sarra- 
Stns attendaient joyeusement que le trésorier de Waim- 
her vînt leur compter la somme qu'ils avaient cxii^ée. 
Ils n'opposèrent qu'une faible résistance et s'enfuirent 
en désordre Tersiebrs navires. En un instant, la plaine 
fut couverte de morts. Montés sur les remparts, les 
h;ibîlants de Salerne avaient suivi avec anxiété l'at- 
taque hardie des Normands ; lorsqu'ils virent les 
Arabes s'enfuir vers la mer, ils sortirent en fouI« et 
vinrent achever leur défaite (1). 

Cette victoire admirable remplit d*une grande joie 
les Salernitains. Les braves étrangers lurent ramenés 
en triomphe dans la ville et conduits au palais de 
Waimher, qui les reçut avec les plus grands hon- 
neurs. Il ne savait comment leur témoigner sa recon- 
naissance : il les combla de présents et leur offrit de 
riches habitations, les engageant à s'établir dans le 
pays. 

— Restez <ivec nous et devenez nos frères, leur dit*- 

il ; nos biens, nos richesses, nous les p;ii tagerons avec 
vous. lies lez pour nous aider à combattre les Arabes 
et pour* nous apprendre à les vaincre. 

{%) Léo Osilenslft, HUt» Monoiî, Canin* ^ U II, c 37.-- L'/ffoCr* 
Ils H formant i I. I. — Orderlc Vital, 1. III ap. ScHpL remm iHpr* 
mamt. — Conde, Hia, ât io§ Arutêê en £ifMHIo, 1. 11^ c. 1S3. 
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Mais les Norman J s refusèrent ses otires £iënéreuses, 

— Nous ne ménions aucune récompense, répondi- 
rant-ils; dans ce que nous avons fait F intérêt ne nous 
a point c^idés. Noos n'avons eu pour objet que la 
4;ioire de Dieu e^la défense de notre foi commune (1). 

Cependant, pour répondre aux amitiés du prince 
longdbard et au désir qu'il éprouvait d*avoir prés de 

lui des hommes aussi braves, ils promirent de lui en- 
voyer des jeunes gens de leur nation. Les pieux che- 
valiers, cédant aux instances des Salernitains, consen- 
tirent à retarder leur départ de quelques jours. Ils les 
passèrent au miheu des divertissements de toute es- 
pèce et des soins empressés dont la reconnaissance des 
habitants les entourait. Waimher avait espéré que les 
tëmoiî^nages d'afïection qu'on leur prodiguait et ces 
fêtes, dans lesquelles il tit déployer toutes les séduc- 
tî^s du luxe, changeraient la résolution des Nor- 
mands; mais ils étaient impatients de revoir leur pa- 
trie, et persistèrent a partir (2). 

N'ayant plus d'espoir de les retenir, Waimher voulut 
du moins les engager à tenir la promesse qu'ils lui 

avaient faite. ïl leur fit présent de magnifiques har- 
nais de chevaux resplendissant d'or et d'ivoire, de ri- 
ches manteaux et de précieuses étoffes de soie. Par son 
ordre, plusieurs nobles salernitains accompagnèrent 
les pèlerins et emportèrent avec eux des limons, des 
cédrats, des oranges pour les montrer aux Normands, 

(1) 1111 verà M amore imlUm D«i koc ae fediM a$tev«r«ilet» «t dooa 
reciaaanc et Ibi maaere poMe ae denegaau 

(3) La chronlqoa de la Gara dit que quelque» NovsMadi raatftreni à 8a- 
lenie et eatrèrêat au aarvici da princa. — Da Nactnaïuils quidam cam 
prineipa raaiaaiaiiiBtv aHi io mtmum Gafgamrai ad 6. Mlehaclla cryptam 
pedesirl iilaera et peregriaornoi bâbtta proliwti aaot. 
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et augmenter leur désir de visiter le pays iorlui:iéc{ui 
produisait des fruits si beaux et si doux. 

Les lîorniaiidB quittèrent eoBn Salerne et s^aclieani- 
nèrent yers leimont Gargano. Une autre aventure les 
y attendait. Ils venaient de se prosterner dans la grotte 
sainte, où Tarchange saint Michel était apparu au pape 
Gélase, lorsqu^un inconnu se présenta devant eux» Son 
brillant costume grec, le riche turban qui couTrait son 
front, et son maintien plein de dignité, frappèrent les 
Piormands» lis lui demandèrent son nom et le lieu de 
sa naissance. 

— Je me nomme Mêlés, répondit Finconnu ; je suis 

longobard de naissance et citoyen de Bari; mais ayant 
voulu délivrer mon pays de la tyrannie des Grecs, leur 
haine m*a obligé de fuir loin de ma patrie. Ma femme 
et mon* fils ont été conduits captifs à Gonstantinople, 
et depuis cinq ans j'erre de ville en ville, seul et sans 
amis (1). 

Les pèlerins Técoutèrent avec intérêt, et la vue de 
leur émotion détermina Tentière confiance de Mêlés, 

— Vous pouvez me rendre luuL ce que j'ai perdu, 
continua-t-il ; vous avez vaincu les Sarrasins et délivré 
Salerne; tous iraincres sans peine les soldats grecs qui 
ne savent que fuir. Je vous demande pour moi et pour 
mes malheureux compatriotes le secours de votre va- 
leur* Si, comme je l'espère, le succès couronne nos ef- 
forts, je TOUS promets de riches établissements dans 
l'Apulie et la moitié des dépouilles des Grecs. 

(t) Banc dûm coroplelooi, qnls et nudè ill tpw requlroni : 
8t L«BS!CilNifdaiD oatu, cif «nque IUsm 
Ingenanni Barl, pttrils, respondlt, »i eaw 
Flilibiis eilorrem grecS feriiate coacturo.... 

(GuilU Appitius, Dè reOti« i\'om., M>tp. Seript, 
rerum iUiL, (. V.) ^ 
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Les Nonnandst qoi n^a'vaient refusé qu'à regret les 
offres du prince de Saleme, ne purent résister à des 

propositions si brillantes. Un pacte fut conclu. Les 
chevaliers conLiDuéreut leur vojage; mais ils s'enga* 
girent à revenir au printemps de l'année suivante^ 
avec un f^rand nombre déjeunes gens. Mélès, de son 
càiéy promit de fournir aux plus pauvres des armes et 
(les chevaux. li s'empressa de prévenir ses partisans 
de Talliance qu'il venait de contracter» et s'occupa de 
tout disposer afin de pouvoir commencer la guerre 
aussitôt (]ue les iNoruiands seraient arrivés. 

De retour dans leur pa^s, les pèlerins racontèrent h . 
leurs parents et amis les aventures merveilleuses de 
leur voyage, « tout c$ quHh niMitenl vu et Aitsndu, fait 
et souffert (1). » Les offres macrnifiques du prince de 
Salerne et T alliance qu'ils avaient conclue avec Mélès 
pour la délivrance de la Fouille, ne furent point ou- 
bliées. Ils vantèrent Theureux climat et la fertilité de 
TApulie opprimée par les Grecs, et s'étendirent lon- 
guement sur ce qu ils avaient appris des grandes ri- 
cbestes des villes byzantines. £n même temps ils ex- 
posèrent aux yeux des Normands émerveillés les nom- 
breux présents de Waimher et les fruits dorés du 
midi, que les ambassadeurs salernitains avaient ap- 
portés. 

Les récits pompeux des pèlerins excitèrent l'enthou- 
siasme des INormands. Les braves aventuriers, qui 
avaient promis de retourner en Italie, annoncèrent 
leur départ prochain, et un grand nombre de jeunes 
(^ens dont le cœur itait Uger^ se disposèrent à les ac- 
compagner, les uns parce qu'iJs étaient pauvres, et 
qu'ils comptaient bien faire fortune aux dépens des 

(1) Aiuiu quai viderant ci auiiieraiii , Tel fecerani &eu pd^si fucrant. 
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GrecÂ, les autres dàii6 i'wpoir d'ati^mcatcc ieurs ri- 
chtfart 

IL 

Panniki cberalicffs qui conpoMial h cour «leKî- 
àutrà II, doc de Normandie, om d»UD(Kuait Otmimd 

Dreogot et Guillaume Kepostel, reaomnieâ ious deuK 
pour leur înlrépidité dan» ua pays où la iraleur était 
chote fi eoamiiBc. Une qnarelle de famille divisait 
ces deux nobles barons : Gaillaame Repostel s^était 
Yanté piibliquemen t d'avoir obtenu les faveurs de la 
fille de Orengott et celoi-ci avait jaré qu'il m venge- 
nit de cette insulte. Ceci se passait quelque temps 
avant le retour des pèlerins en Normandie. Un jour 
que Kicbard II chassait avec toute sa cour dans la fo- 
rêt de Lyons, Drengot, oubliant la présence de son 

(1) fais pMil, cals— islopMiJwl gais aalie, 

«^fsld te ÙuÊné Mslaiflm M das litiaih.^Ui 

mmmmàt, iSftM, wmi sm^lssa si iteiiiiafc. Dtarisnlii et atasii* 

msfstiifie^ k uà ptÊM 4|s'oa satSBd jMqii*aiix pelils «afwils ptricr 
sons dct srsitarfl» Ht nmt t*alitliser» te tel, JSKia'à te ÊMt- 
rte; iMltMtetal as tes Itealpas «MSteJosg, Ite ss Svraat itsm toi 
ottedstepMtea. Avitei» rlrliwii m éè iteateiltei, ite Méptim* 

tel cte«ps paternels. Les armes et les chtmi, te Uoé des ksbfli tl 

Teierclce de la chasse font leurs délices. Ils supportent avec peUsso k 
froid, la faim et toutes les privations de la Tie militaire, dès qu'ils sa* 

pèrent quelque chose. • Il est curieux (te comparer ce portrait folt par 

lin auteur national avec celui que l'anglais Galllaunie de Malraesbunf 
(r.tcn du même peuple. « Les IVormand«!, dit cet historien, envieux de leurs 
égaux, voudraienl dépasser leurs supérieurs. Ils sont soigneux dans leurs 
ûabilâ jusqu'à la recherche, délicâtî» dans leur nourriture, mais sans ex- 
cès, accoutumés à la vie niililaire et ne pouvaui vivre sans guerre. Ardents 
à l'attaque, ils savent, lorsque la force ne suflit pas. employer la ruse et 
la corniption, pesant la perfidie avec la fortune et vendant au t>esoin leur 
serment.» 
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souTerain, provoqua Guillaume en duel, el le tua 

presque sous les yeux du prince. La provocation avait 
été faite et acceptée loyalement; mais Repostel était 
un des fi^Yoris çlu duc, qui regarda Inaction de Drengot 
comme un outrage au respect qui lui était dû. 

Pour tuirla colère du prince et la vengeance de la 
famille de Eepostel, Drengot fut obligé de quitter la 
lïormandié. Il se retira en Bretagne, près du duc At- 
lan; mais toujours poursuivi parla haine de Richard, 
il abandonna bientôt le continent et se rendit en An- 
gleterre à la cour Aa roi Éthelred. Il paraît qu'il n'y 
fut pas accueilli comme il avait droit de l'être, car il 
était décidé à passer en Orient, pour tenter la iortune 
dans ces contrées lointaines, lorsquM apprit Texpédi* 
tion qui se préparait. Sa résolution fut bientôt prise. 
Avec ses quatre frères^ Ranulf, Ascii Itin, Roduif et 
Osnnund, il se joignit aux jeunes gens qui se dispo- 
saient à partir pour la Fouille. La troupe d'aventuriers 
peu nombreuse, mais intrépide, se dirigea vers les 
Alpes (l). 

Raduif Glaber raconte que les habitants du mont 
love (SaiiU'Bernard) essayèrent d'arrêter les voya- 
geurs aux portes de r Italie, et voulurent exiger un tri- 
but pour les laisser passer; mais les Normands étaient 
plus habitués à faire contribuer les autres qu'à payer 
eux-mêmes. Malgré la résistance des montagnards» ils 
forcèrent le passage (2). Le reste du voyage s'accom- 
plit sans autre aventure. « Partout, dit la chronique 
des Normands, ils furent reçus non comme ennemis, 
mais comme sauveurs, et les cboses de boire et de 

(1) Orderfc Vital. — Gutlt. Gemet L, VIII, c. 30.— (*/tlo^e «fo H 
JVbrfnanf. 

(S) Rail. GUber, 1. 111, c. i ap. «SVrljrt. rmm fram,, t. IV, p. 
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manger leur ëlaicnt doDnées a profusiou par les sei» 
gneurs et bonne gent. » 

Dans les premiers jours d^a^ril 1017» Drengot et sei 
compagnons arrivèrent à Rome. Benoît VIIT, qui oc- 
cupait alors la chaire de Saint-Pierre, était ennemt 
de« Greci, Les suoeès des Kaiapans en Apulie Tin- 
quiétaient a^ec raison. Depuis près de deux sièdes, 
grâce aux emper eurs franks et saxons, les [umtiics ro- 
mains avaient secoué le joug de la cour de Byzance; 
ils ne pouTaient espérer de conserver la souveraineté 
de Rome, si les Grecs s*en emparaient de nouveau. 

« Benoit, disent les chroniques, eut un long entre- 
tien avec le chef normand* Reconnaissant à sa bonne 
mine el à son air martial cpie c'était un guerrier expert 
et vaillant, il lui raconta l;i longue rivalité de Rome et 
de Constantinople, qui menaçait de diviser les deux 
églises, et se plaignit des usurpations des Grecs» re- 
grettant de n*avoir point auprès de lui des bommes 
aussi braves que les JNormands pour repousser ces 
étrangers (1). s Drengot lui répondit qu'il était venu 
en Italie pour combattre les Grecs» et qu*il espérait, 
avec Taide de Dieu, vaincre ces hommes d'outre- 
mer (2). Ces paroles remplirent de joie le ponlife, qui ^ 
donna sa bénédiction à Drengot, et loua fort son en- 
treprise. I 

Melès attendait à Gapoue l exécutîon des promesses 
des pèlerins. Âjant appris Tarrivée de Drengot» il se 
bâta d*accourtr au devant de lui» et le rencontra avec 

(1) Gerness eom Psi|mi posiw oiHlliri •lessatlMlSMUD, ca|ilt d qMn» 
tem txponertt <le GiMonm Invaten inptrii.rosMBl, ssqM amltiiai do- 
I«re quonlan aiiiiliiif tiiii In suis doadiilli tiiilirtt qni r^ptaerti itat 
exttre natloais. 

(S; Adfcniis trswmrioos praUatarum. 
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sa petite troupe sur les frontières de la Gampanie. 
L'alliance conclue Tannée précédente fut renouvelée 
entre le chevalier normand et le citoyen de Bari. 

Mélès s empressa de fournir aux soldats les plus pau- 
vres tout ce <|ui leur manquait pour compléter leur 
équipement « et vers la fin du mois de mai, il entra en 
Apulie. 

Le Katapan Andronik, qui admiDis trait les pro- 
vinces d'Italie, s^inquiéta peu d*abord de cette agrès* 
sîon qu'il considérait comme une incursion de bandits. 

Il se contenta d'envoyer contre MéUs, son lieutenant, 
le patrice Léon, avec un corps de troupes bulgares» 
Léon rencontra le proscrit de Bari sur les bords du 
fleuve Portore, dans un lieu que Guillaume de PouiTle 
appelle ^rentila. La \aleur impétueuse des INonuands 
décida promptement le succès de cette première ac- 
tion.' Les soldats bulgares, habitués à n'avoir afiaire 
qu^aux LoDgobards et aux Italiens, ne purent tenir 
contre Drengotet ses braves compagnons. 

Elfirayé de cette défaite, et comprenant enfin qu*U 
s'agissait d'autre cbose que d'une incursion de bandits, 
le Kalapan rassembla à la hâle de nouvelles troupes 
et s'avança lui-même contre Mélès, qui se trouvait 
alors aux environs de Marsi. Les Grecs furent battus 
une seconde fois, malgré la présence d'Andronik* Un 
grand nombre de morts restèrent sur \ d place, et parmi 
eux le patrice Léon et le comte Isaac, principaux offi- 
ciers du Katapan. Quelques mois après, ils éprouvè- 
rent une troisième défaite à Yaccariccia. N'osant pîus 
tenir la campagne, Andronik se renferma dans Bari, 
*et laissa tranquillement Mélès prendre Tune après 
Tautre les villes de la Pouille (J). 

(1) a Veri le mêoie tcuips, dit la cbruuiquc de U Ciiu» Waioilkery aidé 
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Apprenant cet désastres, l'empereur d*Orient rap* 

pela Andronik et envoya pour le remplacer Basile 

Boïâuinès, le plus fort homme qu'il amU pu Urowêr» 
Celte fois ii avait mieux cboisi. Lorsque le nouveav 
Katapan arriva en Italie, tout était dans la confusimi. 
Les villes sesouievaieat.de toutes parts, etles troupes 
démoralisées par lears trois défaites successiTca re- 
fusaient d'obéir à leurs chefs. Bofannès organisa une 

discipline sévère, n'oublia pas surtout de pajer regu- 
lièreiaent la solde, et rétablit i ordre partout (1). 11 
sut se servir avec adresse de l'argent qa*il avait ap* 
porté de Gonstantinople pour se faire des partisans, 
et qiicltjues petits succès qu'il obtint contre des par- 
tis de Normands et d'Italiens qui couraient le pays, 
lui acquirent la confiance des troupes. Peu à peo» elles 
reprirent courage. 

Cependant Mélès, maître delà plus grande partie des 
villes de Tintérieur» s'approcha de la mer Adriatique» 
et vint camper à peu de distance de Trani« Ligorios^ qui 
commandait en l'absence de Boïannès, occupé dans la 
Haute-Apulie, et le protospate Joannace, sortirent 
de Bari avec quelques troupes pour repousser les 
Normands; mais ils furent taillés en pièces. Malgré sa 
victoire, Mélès ne put s'eaipart r de Trani, Il se diri- 
gea alors vers le pays des Samuites pour poursuivre 
Boïannès. Celui-ci, à la première nouvelle de la défaite 
de son lieutenant» s'était rapproché de Bari et at- 
tendait les confédérés norinands et italiens dans les 
fameuses plaines de Cannes. 

d« qiMkiiMS Nomands qui rmtent rajolnu chasaait lot Sarrasins de b 
principauté de Saleroe. • 

(1) Biijjoanus.... cceplt onmla tranquillè agtre etstreuoè ordinare. ilè> 
mwaSdi SmUm. Chron» ap. Seript. renm ital^T. VU, p. ISS. 



. j ^ .d by Googl 



Pendant ({uuize jours, les deux armées «e ^reMèrent 
mutuellement des embûche». Elles en 'vinrent enfin à 
une action générale (1019). La bataille fat longue et 
opiniâtre. Le Katapan, dont l'armée était trè4<-sttpé- 
rieiife en nombre à celle de Mêlés, avait encore eu 
soin de iJaoar entfe les rangs des soldats des mnchines 
de guerre qui lançaient des pierres des traits. La 
bravoure des Normands vint se briser contre leurs 
décharges meurtrièrest Ils ne savaient pas reculer et 
se firent bramement tuer sur la place. De deux cent cin- 
quante qu'ils étaierU, il ne s'en échappa que dix avec 
Mêlés, blessé lui-même au bras t:i à la téte* Dren^oi 
resta parmi las morts (1). 

Cette victoire coûta cher aux Grecs: mais elle sauva 
la Fouille. En apprenant la défaite de Mélès, i'empe.- 
reur d'Orient se rassura. Depuis Tentrée des Mor-* 
mands en Apulie, il faisait arrêter et jeter en prison 
tous les pèlerins franks qui traversaient Tempire pour 
se rendre à Jérusalem. Après la victoire de BoïanuèSf 
se croyant débarrassé des Normands, il permit de non» 
veau le passage par ses États (2) . 

Mélès s était retiré à Capoue ; mais hïenloi honteux 

de reiter dam sapatrie après avoir été vaincu (3), il ré- 
solut de passer en Allemagne pour implorer Tassis- 
tance de Pempereur Henri IL Avant son départ, il 

recommanda aux princes de Salerneet de Capuue ses 
fidèles alliés les Normands» puis il se mit eu route 

(S) Gulll. Appulus. — L'/«(. dê UNo rmmU ^ U S» e. H^^i^pi Pro* 

torp. ehron. — Chron. Cavense» 

(2) Tune piT tDonnium Int^rltisa est ria Hicrosolymap, nam piopier 
iraoi Korniannornui, quicuraque invenireniiir peregrini a rrr.Tcis 'i^.fti 
ConsUntiiiopoiui) (iucebantur, et ibt carcerati afQigebatuur. yidemari 
cAron. ap. Script, rerum franc, t. X, p. 150. 

(3) Et puduit vicium patria tellure niorari. (Guîli. appulus.) 



siàQS s'efirajerde la longueur et des dangers du 
11 reooontra à Bamberg Tempereor Henri, qui lui fit 
uB accneil favorable. Mêlés lui exposa Pétai déplo- 
rable des provinces italieiuies, abandonnées sans dé- 
fense à la tyrannie des Grecs. Le pape Benoit VIII se 
trouTait alors à Bamberg, ou Henri l'avait appelé pour 
faire là dédicace de PégUse cadiédrale de Saint- 
Ëlieiiine. Croyant déjà voir les Grecs aux portes de 
Borne, le pontife appuya avec force les sollicitations 
de Mêlés, et conjura Fempereur de passer dans la 
Fouille, pour mettre enfin une barrière aux usurpa- 
tions de la cour de Byzance. 

Henri II se rendit à leurs instances. II créa Mél^ 
êu€ éPIiaUef et lui promît une armée; mais la mort 
imprévue du Lrave Apuîien arrêta Texécution des pro- 
jets qu'il menait de former de concert avec rempereun 
Ses sollicitations cependant ne fuient pas infructueu- 
ses; mais Pexpédition fut difiérée, Henri assista avec 
toute sa cour aux funérailles du proscrit, et le fit en- 
sevelir avec une pompe royale dans le grand chapitre 
de Bamberg (1). ^ 

ni. 

Les Normands, grâce aux nouveaux pèlerins, qui 

chaque jour arrivaient vu Italie, réparèrent assez vite 
la perte considérable qu ils avaient éprouvée à la dé- 
sastreuse bataille de Cannes. Après le départ de Mêlés, 
ils se rendirent à Saleme et entrèrent au service de 

Waimher, Athenulf, abbé du Monl-Cassin et frère 
du prince de Capoue, en prit quelques-uns à sa solde 

(1* Et fut sousterrc cm l'«5glis(" tff» Batnberg cl en io srpulcre de ios no- 
))leb fu mis. L ist, de U JYormant, L l, c. 2^. —Gutll. Appuius.— 
f^ila 6\ iUnricit c. 3. 
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pour les opposer aux comtes d'Aquino et de Venafre, 

qui faisaient des courses continuelles sur les terres de 
l'abbaye. 11 les plaça dans la bourgade de Pignalaro, 
et « tant qu^l irécut, dit Léon d'Ostie» il n'eut qu'à se 
louer de leur courage 'et de leur fidélité » (1). Quel- 
ques autres aventuriers rejoignirent un certain Datf, 
beau-frère de Mélès, et proscrit comme lui, que le 
' pape Benoit avait établi dans une tour à Fembouchure 
du Garigliano, afin de protéger la campagne de Rome 
contre les incursions des Sarrasins. 

Pendant ce temps Boïannès. profitant de sa victoire, 
achevait de pacifier TApulie. Voulant perpétuer le 
souvenir de son administration, il prit une partie de 
la Pouille du coté de Bénévent, et en composa une 
nouvelle province qu'il appela du nom de sa dignité 
Katapûmtê (2). Sous le nom de Troïa, il fit rebâtir 
l'ancienne ville d'Écane, détruite depuis plusieurs 
siècles. Troïa devint la ville frontière des possessions 
byzantines en Apulie. Boïannès fit aussi construire les 
forteresses de Dragonaria et de Fiorentino, sur les 
confins du Samnium et de la Pouille, et releva les murs 
de Melti que ses habitants abandonnaient. 

(1021) Mêlés était mortf les Normands dispersés et 
incapables, sans cbef, de rien entreprendre contre la 

domination grecque; mais Datt pouvait réunir de 
nouveau ces audacieux étrangers, et recommencer la 
guerre. Renfermé dans sa vieille tour du Garigliano, 
il bravait impunément la vengeance de Boïannès. La 

trahison de Pandulf, prince de Capoue, découvrit tout 
à coup son asile. 

\i) Quod illi, quanfUii aUbas stipf rfui!, strenue cl fîdcliicr cxecuii sunt. 
^2 } On la nomtna d'abord ainsi; mais hiRiiiAt l'usage rapprochant ce 
oon du mol iulicu capitanot on l'apo^^'^ g(^nérakiu«nt Capitanatt, 



l^mdulf li aituaiL pas les Normands, dont le voisi- 
nage l'inquiétait. Les aventuriers qu Athenulf avait 
éublis à Pignataro se gênaient peu pour faire des 
courses sur le territoire de Gapoue, lorsqu'ils en trou- 
vaient l'occasion. La jurande puissance des Grecs ci- 
frayait aussi Panduli (1). Averti des bonnes disposi- 
tions du prince de Gapoue, Boïannès voulut essayer 
d'en profiter pour s^emparer de la personne de Datt. 
L'abbé Atbenulf avait une grande influence sur son 
frère, et Boïannès pensa d'abord à le gagner. U offrit 
de faire donation à Tabbaye du Mont*Cassin, de l'o- 
pulente succession» dévolue au fisc impénal» d*un ri- 
che citoyen deTrani, qui 8*était compromis sans doute 
dans la rébellion de Mélès. Désireux comme tous les 
moines d'enrichir son couvent, Athenulf ne put résis- 
ter à une' ofire si magnifique : il promit tout ce que 
voulut Boïannès. Tranquille de ce eôté, Tadroit Ka- 
tapan envoya à Pan du} f une somme d'argent considé- 
rable, et lui ût demander ie passage par ses États* Le 
comte de Gapoue était aussi avide que son frère, et 
Targent de Boïannès |tfoduisitle même effet que la 
riche succession de Tram. Le passage fut accordé sans 
difficulté. 

Dans les premiers jours de juin, une armée grecque 
traversa rapidement la principauté de Capoue, et vint 

assiéger la tour du Gangliano. IJatL était bien loin de 
s^attendre à une attaque et n'y était point préparé. Ce- 
pendant il fit une énergique résistance et se défendit 
pendant deux mois avec les Normands; le nombre 

remporta enfin. Le Kata]>an traita avecla dernière ri- 
gueur tous ceux qu'il trouva dans la tour. Il avait juré 

(1) Pandulfuii, tlmcns uimiaui putesiaiem Gtaecorui»... {Chron. Ca- 
Vênst.) 



Digitized by Google 



la mort des INonnands^ mais 1 intervention d'Aihenuli' 
les sauva. Craignant de se brouiller avec l'abbé, Boîan* 
nés se rendit à sa prière et consentit k les mettre en 

liberté. 

Quant au malbeureux Datt, on n'eut aucune com- 
passion pour luit et personne ne le réclama, 11 était 

vendu d'avance. Chargé de fers comme un crimi* 
nel, il fut conduit à Bari et livré aux outrages de la 
populace. Au bout de quelques jours, Boïannès, exécu- 
tant les ordres de l'empereur qui avait condamné Balt 

au supplice des parricides, le fit coudre dans un sac 
et jeter à la mer (1) . 

Il ne tarda pas à être vengé. Benoit YIII, que l'al- 
liance du comte de Capoue et des Grecs mettait à la 

merci de ces derniers, ne cessait de rappeler à l'empe- 
reur Henri II la promesse qu'il lui avait faite. La mort 
de Datt et la trahison dont il avait été victime , exci- 
tèrent Pindignation du roi de Germanie, qui se décida 
ciifiû à passer en Italie pour y rétablir sni\ autorité. Il 
réunit à Aix-la-Chapelle les princes de l'empire, ett 
après avoir pris avec eux les mesures nécessaires pour 
assurer le succès de Pexpédition, il se mit en route vers 
le milieu de rautoiime, avec une armée nombreuse, 
presque entièrement composée d'évêques et d'abbés à 
la tète de leurs vassaux (2)« Il passa les fêtes de Noël 

(1) Léo Oslliiiils^ I. II, c* 8S.-^£ii9»f ihwkfip* ehron* ^ CHron* Cb- 

(2) Les cadAts des gtaadci maitom , dethérltét n profit de leurs frères 
ainét, M réfugiaient dans l*Êig\\a% comme dana un asile aûri mais, enpre* 
naot le rochet de l'évoque ou la erosse de l'abbé^ ils n'oubliaient pas qulls 
étalent Us de comtes et de clieYaliers, et gardaient précieusement une 
épëe et une cotte de maille pour s'en servir dans l'occasion. Quand on 
avait dit d'un évéque qu'il était bon clerc et brave soldat, sa réputation 
était faite. 



à ManUMit, pnU ao moU de janvier 1022, il oonUaca 

•on voyage. 

Avant de peneLrer dans les provinces méridionale*, 
Heori divisa eo trois corpê son armée grossie des <:oa* 
tîngciiU italiens, il chargea du oommandement da pre- 
mier, composé de onae mifle hommes , Pc ppo , pa triardie 
dWquilée, avec ordre de prendre sa marche par TA- 
hruzze (f ancien pays da Morses) ^ et de se porter sur 
Bénévent U donna le commandement du second» fort 
de ▼in£];t mille combattants, à Pil^rim, archevêtjue de 
Cologne , qui se dirigea vers Capoue par ie duché 
de SpolèCe el la campagne de Rome, avec la misaioo 
de s*emparer de Pandulf et de Tehhé du Mont-Gassin. 
L*empereur commandail lui-méme le troisième corps. 
Suivant les bords de la mer Adriatique, il s^avança par 
les marches de Feimo et de Chieti vers BénévenC* où il 
arriva an mois de février* Tous les Normands, qui se 
trouvaient dispersés d;ins la Carapanie, à Salerne, à 
Pignataro, accoururent se ranger sous ses ordres; Henri 
leur accorda sa protectimi, et Ici ndmîl au nombn it 
ses sujets. 

L'approcbe de Tarmée allemande remplit de terreur 
Âlhenulf, qui abandonna précipitamment le Mont- 
Cassin et s^enfuil à Otrante, dans le dessein de passer - 

à Conslanliiiuple: ; mais le navire sur lequel il s'emhar- 
qua iit naufrage presque à la sortie du port, et Tabbé 
périt avec tons ceux qui raccompagnatient* « La justice 
de Dieu lui avait réservé pour tombeau ces mêmes 
flots de la mer Adriatique, que sa trahison avait don- 
nés pour sépulture au malheureux Oatt. s 



IV 



Après avoir tenu dans la plaine de Petrn, près de 
Bénévenl, un ])lai(l public, et rendu plusieurs juge- 
ments importants qui raffermirent son autorité, Henri 
s'occupa de commencer la guerre contre les Grecs. 
Au mois de mars, il entra dans la nouvelle province 
de Capitanale, s'empara de Dragouaria et d'Ascoli, 
et vint dresser ses tentes devant Troïa, La ville n'était 
pas encore construite entièrement; mais Bolannès 
avait eu le temps de l'entourer d'une bonne muraille et 
d'un fossé profond. Les meilleurs soldats de l'armée 
grecque s'étaient jetés dans la place, et les habitants, 
encouragés par leur présence et par la promesse d*un 
secours prochain, se dispusèrenl a faire la plus grande 
résistance. 

Henri, dès le lendemain de son arrivée, commença 
les travaux du siège. Selon Tan tique usage, il établit 
d'abord une ligne de circonvallaùon pour empêcher 
les sorties des assiégés et couper toute communication ' 
entre la ville et la campagne, puis il fit construire des 
tours et des machines pourbattre les murs. Il ordonna 
plusieurs assauts, mais tous furent repoussés avec 
vigueur; les Allemands perdirent un grand nombre 
d'hommes dans ces différentes attaques. Cependant 
les machines causaient beaucoup de mal aux assit ^rés. 
Une ndil, ils firent une sortie et réussirent à y mettra 
le feu après un combat acharné» Outré de colère de 
leur insolence, Henri jura de ne les recevoir en grAce 
a aucune condition, et de traiter la \ilie avec la der- 
nière rigueur. Il les fit prévenir de sa résolution par 
un héraut, et leûr conseilla de bien se défendre.. En 
même temps il fit construire de nouvelles machines 

13 
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plus formidables que les premières, et pour les pré- 
server du feu, il ordonna de les garnir de l>ois, recou- 
vert de cuirs de bœufs (1) . 

Le siège commençait à traîner en longueur, lorsque 
rarcbevéque Pilgrim, amenant avec lui le prince de 
Gapoue, rejoignit Parmée impériale. Pandulf, ren- 
fermé dans Capoue, avait résisté aussi longtemps 
qu'il a^ait pu; mais les liabitants qui ne l'aimaient pas, 
raTaient forcé de se rendre. Ayant surpris le projet 
qu*ils avaient formé de le livrer à Tarchevéque de 
Cologne, Paudulf s'était hâté de les prévenir en se re- 
mettant lui-même entre les mains de Pilgrim, sous 
promesse d'avoir la vie sauve. S'il avait espéré par 
cette marque d^apparenle soumission apaiser là colère 
de Tempereur, il fut trompé. Henri refusa de le Toir 
et lui lit dire que le conseil des barons déciderait de 
son sort. Le lendemain, les princes et les évéques s'as- 
semblèrent dans la tente de Pempereur, et Pandulf fut 
amené devant eux. De nombreux témoignages Taccu- 
saient : convaincu de félonie et de trahisoni il fut 
d'une voix unanime condamné à mort. Henri , qui vou* 
lait que la mort de Datt fut vengée, avait résolu de 
laisser la sentence s exccuLer^ mais rarchevêque de 
Cologne» dont Thonneur se trouvait engagé par la pro- 
messe qu*il avait faite à Pandulf» se jeta à ses genoui» 
et obtint à force de prières la vie du coupable. La 
peme de mort fut commuée en celle d'un exil per- 
pétuel (2). 

Cependant le siège de Trofa se poursuivait sans re- 
làcbe. Malgré la résistance des assiégés» les Allemands 

avaient réussi à conduire leurs macbines au pitd des 

0) Bidutf Glabv, 1. lU , e. i. 

. (V) Li« OtHcntls, 1. Il» €. 4«. — VI$U tft H iTonneal, 1. 1. 
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remparts, et ils ne cessaient de lancer dans la ville des 
pierm» des jaTeloU et des matières enflammées. Épui- 
sés par un siés^e de trois mois, et se voyant sur le point 
de manquer devures, les habitants résolurent^de se 
rendre : les secours que Boïaunès leur avait promis 
ne paraissaient pas; ils comprenaient quHls étaient 
abandoimé»« 

Mais le serment de Teni parc lit les eflrayait. Il avait 
juré dft refuser tout accommode [nent, de ne faire grâce 
à personne. Pour essayer de le fléchir, les assiégés re« 
coururent àTentremise d'un de ces pieux ermiteé, qui 
à cette époque peuplaient toutes les solitudes de l'I- 
talie. Le saint homme, prêt à sacrifieS: ses jours pour 
les malheureux habitants, a^epta vôlùniïers cette mis- 
sion dangereuse. Nu-pieds et portant une croix, îe 
bon ermite sortit de la ville au milieu des bénédic- 
tions des Grecs, et se dirigea irers le camp impérial. 
Tous les enfants de la ville, vêtus de blanc, le sui- 
vaient en procession. Les assiégés espéraient que la 
vue de ces pauvres enfants exciterait la compassion 
de l'empereur et disposerait son cœur à la clémènCe. ^ 

Lorsque Termite 8*approcba des tentes allemandes, 

il entonna d'une voix grave le Kyrie eleisôn. Les soldats 
accourus en foule le regardaient passer avec étonne* 
ment. Il s^arréta avec lés enfants à quelque distance 
de la tente de l'empereur. Henri sortit et leur fit de- 
mander ce qu'ils voulaient. Qu<ind on lui apprit qu^ils 
venaient implorer sa pitié pour la ville assiégée, il ré- 
pondit : 

— Celui qui connaît le fond des cœurs sait bien 
que les pères de ces enfants doivent plutôt que moi 
a'aocttser de leur mort« 

Et contenant avec peine son émotion. Il se relira 
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dans sa tente; mats il ordonna de laisser rermite et les 

enfants rentrer en sûreté dansTroïa (1). 

Aussitôt que le retour de Termite fut connu dans la 
¥iUe, les habitants de tous les quartiers se rendirent 
sur la place pour être instruits du résultat de la dé- 
puiation; mais lorsqu'ils apprirent la réponse de Henri, 
tous furent saisis de terreur: ils voyaient déjà leurs 
maisons liirrées au pillage et dévorées par les flammes; 
on n'entendait que plaintes et gémissements. Mais le 
saint homme ranima leur courage* Il avait tu Témo- 
tien de l'empereur et n*avait pas perdu tout espoir. 
Le lendemain, suivi comme la veille de tous les en* 
fants, et se frappant la poitrine en criant d*une voix 
lamentable : Kyrie eleison y il s'avança vers le camp 
allemand. Celte fois le pieux ermite fut plus heureux. 
L'empereur ne put résister plus longtemps : il cria du 
fond de sa tente qu*il faisait grAce à la ville. 11 exigea 
seulement que la partie des murs qui restait encore 
debout fut démolie par les habitants ; mais il leur 
permit ensuite de la relever. Ce fut là toute sa ven- 
geance. 

Cependant rexpédilion était manquée. La coura- 
geuse défense de Troïa avait sauvé l'Apulie. Déjà» 
pendant le siège, une maladie cruelle s'était mani- 
festée dans l'armée allemande ; elle fit bientôt des pro- 
grès effrayants. L'Italie était pour les Allemands un 
véritable tombeau. Us le savaient, et n'y allaient qu'a* 
vec répugnance^ L'espoir d'un riche butin et les récits 
^es voyageurs, qui faisaient de l'Italie un pays de mer* 

(1) Quod andlens Henricus JussU interrogare qui<l sfbl velteiit ; cùmqtie 

re9|M)nsiiin fiilaset quod misereri à se afflfciae fivifati imploi arpnt , rpspon- 
tlit : optimè novlt Ipse, qui ac;nitnr fsl cordiunï quoniàni mjgis quàm 
ego boruin parvuiorum |)aire» ilioriiin suul homicids. lliacibryBiaiisqoe 
uaysU tt( sahi ia civiuum redtieuu 
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Teilles, entraînaient volontairement quti(|ut's - uns 
d'entre eux au delà des Alpes; mais le plus grand 
nombre redoutait ce Toyâge. Malgré leur répugnance, 
il fallait partir : le lien féodal les enchatoatt. Le ba- 
ron était obligé (raccnnipa£:ner le chef de l'empire, et 
le vassal devait suivre la bannière de son seigneur. 
Mais si les AllemiiDds consentaient à aller mourir sur 
une terre élrangèret ils ne croulaient point y être en* 
sevelis. 

c On faisait bouillir dans de grands vases, dit une 
ancienne chronique, les corps de ceux qui mouraient 
dans Texpédition. Ces vases, uniquement destinés à 
cet usage, faisaient partie des ustensiles de voyage. 
Ceux qui échappaient à l'influence meurtrière du di* 
mat ou aux effets de leur intempérance, reportaient 
dans leur patrie les ossements de leurs compagnons, n 
i«a même chronique raconte qu'un chevalier étant oc- 
cupé à désosser le corps de son frère» un de ses amis 
le pria de lui prêter la chaudière pour son parent. 

— Lorsque le corps de moti frère sera désossé, dit 
le chevalier, on en fera autant à mon propre corps ; 
ensuite la chaudière t^appartiendra. 

Ce qui arriva en efîet (l). 

Henri voulut profiter de son séjour dans la Pouiile 
pour visiter le mont Gargano. Le saint empereur se 
reprochait de n'avoir point encore accompli ce pienx 

pèîerinaefe. « Toutes les nuits, dit une vieille léî^ende, 
les anges, sous la conduite de saint Michel, se réunis- 
«Miieat pour chanter les louanges du Seignenr dans* la 
grotte miraculeuse, qui demeurait alors fermée aux 

regards profanes jusqu aux premières lueurs de l'aube^ 

(1) Ckron, S, Adalbtrtit ap. Scbinidt, Uitt, des AlUmandt, t. iii, 
p. ft33. 
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nul morLel pouvait assister à ces coocerts célestes, n 
Henri 4C hiw leot^r et voulut voir les wffi^ Vtk aoir» 
il lesta fle«l dant la chapelle» altendant el priant a^ee 
ferveur. Tout à coup la grotte s'illumina conmie par 
enc^Atement, de« voix suave» et douces se fireot eu- 
tendre* le haut du rocher t'ouf rit» et des légiens d'an- ; 
ges, vêtus de blanches robes de Un» apparurent aa ' 
milieu du sanctuaire. A leur vue, l'empereur él^loiu 
fut pris de frayeur, et regretta sa témérité, mais il 

était trop tard* Saint Micbd parut le dernier; aon re- 
gard alla chercher le pauvre empereur qui eaaajait 

vainement de se Ccicher. Henri reprit un peu couras^e 
en voyant un souriresur les lèvres de MicheL— Kassure- I 

loi, lui dit l'archange; t« aa été téméraire, tu as tooIu 

surprendre les secrets du ciel ; mais le Seigneur, qui 

lit au fond des cœurs, sait que la piété seule t'a rendu 

coupable* Il te pardonne ; retire-toi et laisse-nous 
prier. 

En parliint ainsi, il toucha légèrement Henri à la 
jambe avec une baguette d*or qu'il tenait à la main, 
^empereur s'éloignât louant et bénissant Dieu; mais 

le lendemain, lorsqu'il voulut se lever, la jambe qu'a- 
vait touchée saint Michel était paralysé^. Depuis ce 
jour jusqu'à la £in de sa irict il demeinra boiteux. | 
«VoUà pourquoi, continue le naïf légendaire, plu- i 
sieurs chroniqueurs TunL surnomme Uenri le saint ou | 
le hoiteu^ (1)* » ! 

Du mont Gargano, Tcmperour se rendit au Monlr 
Cassin, où le pape Benoit Vlil vujI le rejoindre. Les 
moines se disposaient 4 élire un nouvel abi>é j^our | 
rem^laoev Athenulf. Les Stt0rages étant partagés, ik | 

(1) F. Ughclli^ Ualia Sacra, t. VII, p. 1114-1S15. 
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convinrent de s'en remettre à la décision de Henri, 
qui désigna Théobald, préy^t dé Saint*Libérateary 
hanm» nohU âê lignage H âè tmdunièi. Il fat élu etcon<- 

sacré par le pap(^ le jotircle Snint-Pierre, L'empereur 
dé|)08a sur Taulel de baint-Benoit de magnifiques pré- 
sents, dont les chroniques du monastère font une lon- 
gue et scrupuleuse énumération; mais cé qui valait 
encore mieux, il confirma toutes les donations faites 
au profit de Tabbaye, et délivra les moines des incur- 
sions continuelles de plusieurs seigneurs du voisinage. 
Léon d'Ostie nous apprend que le séjour du Mont«- 
Cassin plaisait tant à Henri, qu'il eut Un moment IH- 
dée de s'y faire moine. Vers le mois de sepleinbre» il 
reprit enfin le chemin de TAUemagne et repassa les 
monts aveù une armée réduite de plus de moitié. 

Après le départ del'cmipereur» les Normands, com- 
mandés par Tnrstin Cilel,'8e retirèrent sur les fron- 
tières de la Gampanie, ou ils errèrent pendant quelque 
temps parmi les collines et les vallées, dressant leurs 
tentes, tantôt dans un endroit, tantôt daos un autre, et 
réduits à conquérir h la pointe de Fépée leur siAsi»- 
tance de chaque jour. 

« Ce Turstin GiteU dit Guillaume de Jumièges, 
était un homme d'une foroe prodigieuse et d'un cou- 
rage à toute épreuve. Un jour se trouvant à Salerne, 
il arracha une chèvre de la gueule d'un lion, que l'on 
nourrissait dans le palais du prince Wainiher; saisis- 
sant enaoile Je lion lui-même, qui, furieux de se voir • 
enlever sa proie, s'élançait sur lui, il le jeta par-dessus 
les murs du palais, comme il aurait fait d'un petit 

* 
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chien. Tarstinne commaDda pat longtemps les Nor^ 
mands. Les Italiens, pleins de haine contre lui, et 
désirant sa mort, le conduisirent en un certain lieu où 
habitait un énorme dragon, au milieu d*une grande 
quantité de serpents, et dès qu'ils virent venir le dra- 
gon, ils se sauvèrent en toute bâte. Or, Turstin, les 
voyant fuir et ignorant leur projet* demandait avec 
étonoement a son écuyer pourquoi ils s^étaient saiivés 
SI vite, lorsque tout à coup le dragon, vonn ssan L des 
iiammes, s'avança vers lui et porta sa gueule béante 
sut la téte de son cheval. Turstin, sans s'efi'rajer, lira 
soin épée, en frappa Tanimal avec vigueur el le tua: 
mais empoisonné par son souide venimeux, il uiourut 
au bout de trois jours. » 

Les aventuriers, après la mort de Turstin Citelf 
élurent pour chef Raiiulf, frère de Drengot, qui, ne 
trouvant rien de mieux à faire, se remit avec ses com- 
pagnons à la solde des princes longobards et des ré- 
publiques de la Gampanie. En 1030, le duc Sergio, 
rétabli dans INaples avec Taide du chevalier normand, 
lui céda un château dana la terre de Labour, en y jM- 
gtuuU ufM riéke part du pays. Situé entre Naples et 

Capoue, le château iïAversa fl) servi i de barrière :ni\ 
Napolitains, contre Tambi Lion des princes longobards. 

Pendant quelques années» Ranulf, qui avait pris le 
titre de comte, demeura sans faire parier de lui, s oc- 
cupant à arrondir son petiil domaine et à entourer de 
biMWies murailles la nouvelle .ville normande* £niP3j^, 

(!) G*est le coin que lui donoèrent lesNormand^i ; ^dver&um eo quoJ 
In mcdio advembanior ipsis (Chron. Caoênte). — « Ce nom, obsene un 
aaden Mstorléo, lui coDvtnalt parfkitêmant» tl ]*od considère que les Toi« 
ilM éiaiMit «iMPittlrtff «t «menif, mte trtt*nial, si Tod J«Ut les jeas 
mir la beaati da lieu et la ferClUK dn tsrroir. » 
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« 

se iroyant solidement établi, îleAYOja en Normandie 
im de tes frères pour inviter ses compatriotes à venir 

partager sa bonne fortuue. Partout la population, fa- 
vorisée par la prospérité du duché* surabondait, et les 
pauvres chevaliers étaient nombreux. On les voyait er- 
rer par bandes dans le pays, guerroyant pour l'un et 
pour l'autre, mais ne gagnant guère que des coups à 
ce rude métier* Informés qu'iU trouveraient en Italie 
de riches établissements, ils désiraient tous passer les 
Alpes pour vivre dims l'aisarice et acquérir de la ré- 
putation. La Campanie leur semblait une terre pro- 
mise* Le frère de Ranulf n'eut point de pçine à enrô- 
ler un bon nombre de jeunes hommes» 

« En ce temps-ià, dit la chronique de Malaterra, 
vivsât, dans les environs de Goutances, un vaillant 
homme nommé Tancrède. Il était de race noble : en 
guerre, il avait cri el Mrmcs et le droit de porter ban- 
nière; dix chevaliers ses vassaux le suivaient au com* 
bat. Il n'était pas riche, et le lief de Hautevill^, dont 
il portait le nom, était tout ce qui lui restait du pa- 
trimoine de ses ancêtres: mais bien qu'il f ût assez mal 
accommodé de la fortune, il n'essaya pas de la rétablir 
en prenant pour femme une riche héritière; il voulait 
qu'elle fût simple de cœur et vertueuse. Moriella, sa 
première femme, aussi nobie de vertu que de race, 
aussi belle d'esprit que de corps, lui donna cinq fils: 
Guillaumé, Drogon, Hunfred, Geofiroi et Serlon. 
Après la mort de Moriella, il épousa Fredesindc, el il 
eut de cette seconde femme sept autres fils : Robert, 
Mauger, Guillaume, Humbert, Tancrède, Alverède 
et Rosier. 

»^ Ces douze enfants furent élevés, selon kur nais- 
sance, dans de grands sentiments d'honneur et de piété. 
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Le vieux chevalier les accoutunn de bonne heure à 
maoier les armes, et n'oublia rien pour former leurs 
cœurs, leor esprit et leurs corps, afin qu'un jour 
ils fissent honneur au nom île Hautetîlle. 

« A mesure qu'ils aTançaicnl en âge^ ils devenaient 
aussi plus avisés et plus sages. Voyant que leurs pères 
avait peu de biens et ne voulant pas qa*apTèl sa mort, 
un héritage léger à partagerâevlnt pour eux une source 
de misère et de discorde, ils songèrent à prévenir un 
si grand mal. Il fut convenu que les trois aines Gutl- 
iamner Drogon et Hunfred, devant senrir d'escemple à 
lenrs frères moins âgés, abandonneraient leur pari 4e 

l'héritage et cheFcheraienl fortune avec leur épée. Ces 
trois braves chevaliers guerroyèrent ep différents lieux, 
mais sans beaucoup de succès. Ils résolurent enfin de 
passer en Italie. Ayant rassemblé une froupe de troîs 
cents aventuriers, pauvres comme eux, ils quittèrent 
la Normandie pour n*y jamais revenir (1). » 

Quand ils arrivèrent dans la Campanie, la guerre 
"tenait d'édàter entre les princes de Saleme et de Ga«- 
poue. Les fils de Tancrède offrirent d'abord leurs 
épées à ce dernier; mais ayant Lien vite reconnu que 
Vmmriee ismitf le$ diigU^ ils l'abandonnèrent et 
passèrent du côté du prince de Saleme, qui» plus li- 
béral, sut le? attacher à son service. 

€e prince était le fils de Waimher, qui, en 10J5, 
avait si bien accueilli les pèlerins normands, et il por<- 
tait le même nom que son père. « Plus vaillant que 
lui et courtois à donner, dit la chronique des Nor- 
mands, il était orné de toutes les vertus qu'homme 
séculier doit avoir» fors que moult se délectait d*avoir, 
beaucoup de femmes. » 11 fit à cette seconde colonie la 

(t) Gaûfred Malaterra, 1. 1, c. 4-5* 
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même réception empressée que son père avait faite 
à la première^ îl traiU surâPtti ka iiU de Tancrède avec 
distinctioD, leur témoignant une grande confiance et 
les employant daat lontea ses aiaires. Geax-ci, qui 
n'étaient pas ingrats , le servirent fidèlement d'a- 
bord contre le prince de Gapoue, puis contre les Grecs 
deBari(l). . 

Vers le même temps (1038), l'empereur Konrad, 
étant ¥enu à Kome, se r^cidit dans la Campanie, pour 
essarfw d'y remettre un peu d*ordre, Woiniher lui 
présenta loi-nénie les fils de Tanerède et le côntte 

Ranulf, et le pria d'accorder à ce dernier l'investiture 
de hi ville et du château d'Aversa» que lui avait cédés 
le duc dergio. Eir wtu de cette înTeatitniv, Aversa et 
son cmnlé furent acquit à Ranulf, aipee tous les droits 

et les prérogatives attachés à de semblables conces- 
sions. 

Après avoir guerroyé avec ses HomandSf pcndMiC 

quelques mois, pour le compte de l'abbé du Mofit-Cns- 
sin, le prince de Saleme songea à mettre à profit pour 
luî-méflfe la reconnaissance du nou^aa comte d*A«- 
veraL A^esM aide et celui des fils de Tancrède, qui 
avaient promis de hausser sa seigneurie sur tous les au- 
tres princei, il se rendit maître successivement d'Amalâ, 
da SoncBte at dé qudquea diâleattz dans le 'voisinage 
de Naples. Il réussit aussi à chasser de la principauté 
plusieurs bandes de Sarrasins, qui cherchaient a s é- 
tabtîr de nouveau sur les côtes de la Gampanie. 

(3) VUtoire 4e h JYormani, L U| c. 2,-- Halsterra, 1. 1, c. S. 
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Depuis U malhedreuM expédition de Manuel (963), 

îes Grecs avaient renoncé a l'espoir d'enlever la Sicile 
aux Sarrasins. Vers la même époque, TavéDement au 
pouvoir de« Benou-Kelbif qui devinrent émirs héré- 
ditaires, et qui administraient sous la suseraineté des 

khalifes fl'At i H] ne, rafirnuit dans cette île la puissMiice 
des Arabes, aiiaibiie par Àes divisions intestines. Les 
Siciliens consentirent assea volontiers à reconnaître la 
suprématie des souverains de Kaîrouan, lorsque ceux* 
ci ne voulurent plus les forcer à se soumeltxe à des 
gouverneurs africains. I 

En 98$» Abou^el-Fatha-Toussottf éUit le chef de li 
puissante famille des Benou-Kelbi. Cet émir com- 
prima les factions, rétablit 1 ordre partout et gouverna 
avec une grande sagesse. « La gloire de son règne et i 
rexoellence de ses vertus, dit Ebn-Khaldoun, firent 

oublier tous les valis qui Pavaient précédé. » 
. Ses fils Djaiar et Abmed-el-Akbai régnèrent suc* 
cessivement après lui (!)• Pendant près de quarante 
ans,' la Sicile fut tranquille; mais, en 1924, les an- 
ciennes haines se réveillèrent. Abmed ayant impru- 
demment confié les rênes du gouvernement à son fiJ«, 
ce jeune hommjp d^itfie conduite mauoaiie si mattoMs 

(1) Nous avons vu que les chrétiens de Sicile obtinrent, sous le règne 
de ce dernier, le libre et pui>Uc exercice de leur cuUe, et que les prêtres 
eyrait la peraissioii de porter ie saint viatique aui naïades. 
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Fut assez impoli tique pour favoriser les Palermi tains 
par (les préférences injustes. Les habitants Ae Mazsara 

et de Girgenti se soulevèrent et envoyèrent un mes- 
sage en Afrique pour solliciter les secours du khalife^ 
£l-Moezz* 

C'était une heureuse occasion pour ce dernier âe 
relever sa puissance que Youssouf et ses successeurs 
avaient réduite presque à rien. Une expédition, com- 
mandée par son' fils Abd-AUah, Tint aider les insar« 
gés. Ahmed, assiégé dans le château de Palerme {El- 
KhaUssah) (1), fut obligé de se rendre et mis à mort par 
Tordre du khalife; mais la bonne intelligence ne sub- 
sîsla pas longtemps entre les Africains et les Siciliens* 
Ceux-ci ne voulurent pas jurer fidélité au nouvel émir 
Abd-Allab. Une baLaïUc sanglante se livra entre les 
deux peuples, et les Africains vaincus abandonnèrent 
la Sicile (2). 

Ël-Hassan, frère d'Ahmed, fut proclamé émir de 

Palerme; mais les gouverncLirs de Trapani, d*Agri- 
gente et de S^racuse^ refusèrent de le reconnaître. EI- 
Bamn eut mémei se défendre contre son jeune frère 
Ahott-Rab, qui, avec l'aide des Africains, vint atta- 
quer Palerme. Abandonné par les gouverneurs des 
provinces, l'émir, pour résister à son frère, fît alliance 

(1) Sous les Sarrasins, Païenne éiait divisée en cinq quartiers {hdret): 
El'Kasr, la cité ancienne, la ville des marchàods où se trou vâil la grande 
mosquée du yeudr^di ; — El- A halesiah oil résidait rémtr «Tec sa SUlli| 
<r on li y voyait ai maichés, ni njagaslns de mareiiandlwa^ mais desbliiM, 
plusieurs mosquées et 4eoIeB, la prison, rarsenal (dar él iona) et les 
bureaux des admlolstrativoe; » ces deux quanien élaieot forufiée, — 
Ei-SokaHbah où «Uilt le port, ainsi appelé parce qu'il éult habité par 
un grand nombre d'Eaclavona; — Le quartier de la noiquée ou ^Etn- 
Saklobt tt El'J>i&did on le nouveau quartier. DmHpUon de Palêmâ^ 
parBbn Haukftl, ap. Journal oêiatique, 18/^5. 

<S) Nowalri. -Ebn Kbaldoun. — A1h»uI' Feda. 
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airee Teinperettr d^OrieDt, qui ordonna au liatapan^ 

Léon Opiis, Je |)i»sscr en Sicile. Réunis à Kl -Hassan, 
les Grecs oblmrent quelques avantages et battirent 
Abott-Kab; mais leurs tuccès alarmèrent bientèl l'ésatr 
lui-nnéme. Soupçonnant le katapan de vouloir sir ren- 
dre maître du pays, il fit de secrètes ouvertures à 
Abou>Kab et se réconcilia avec lui. Trop faible pour 
résister aux deux frèrest Léon Opus repassa en Italie » 
ramenant avec lui «un (çrand nombre de chrétiens (1). 

L*heureux succès de cette courte expédition réveilla 
les espérances de la cour de Bjzance. ËI-Hassan et 
Abou-Kab venaient de se brouiller une seconde foîSf el 
le moment paraissait favorable pour tenter un nouTel 
effort. Uue grande flotte fut mise en mer et confiée ;iu 
patrice Etienne, et Georges Maniakès, le meilleur gé- 
néral deTempire» rappelé du fond de la Médie« fut 
envoyé en Italie pour commander Tarmée d'invasion. * 

Arrivé à Reggio, il fit avec activité tous ses prépa* 
ralits de guerre. Ayant entendu parler de la valeur 
des fils de Tancrède, il voulut essayer d^attacker à 
son service dé si vaillants étrangers; mais il cral^ail 
que le prince de Solerne refusât de lui céder ses Nor- 
mands. Un Ion goba rd, nommé Ardwin (2), qui ser- 
vait dans Tarmée grecque, ofirit de se rendre à Sa- 
leme» et Maniakès Je chargea de cette négociation. 

Waimher accueillit lavorablemenL les propositions 
du général grec. Il cberchait justement quelque moyen 
honorable de se débarrasser des fils de Tancrédct dont 

(1) 1S,S0O» AtCMfrflttitt» qui «stSeiiU txigèr» iMr MMtbra. 

(9) Cet ArdwlB, JtnMMal et parent lie l'ereSevSqee de mN ëié 
fbfsé» en ne stit poofqaoit de t'expttrier, Blee reça par le» Greei, qui 
ravalent fait souvera€ur d'une vtlte ImporUnte de le Penllle, Il énll 
entré h leur service. 
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rambiiion,, chaque jour plusdiffîcile à satisfaire» com- 
mençait à rinqoiéler. Mais redoutant égalemtnt de 

Jeur faire du bien ou du mal, il était fort embar- 
rassé (i). L'occasion que lui oiirait Ardiivin était trop 
belle pour ne pas la saisir, et il s'empressa d'informer 
les Normands des propositions qui lui étaient laites. Il 
les engagea si fortement à les accepter, ajoutant même 
aes promesses à celles de Maniakès, que les fils de Tan- 
crède s'aperçurent bien que Waimher voulait se dé- 
barrasser d*eux; mais ils ne firent paraître aucun mé- 
conteateoient. Une expédition contre les Sarrasins 
était trop de leur go&t^ et ils espéraient bien d'ail- 
leurs acquérir en Sicile ce qu'ils n^avaient pu obtenir 
de Waimher, c'est-à-dire un boa établissement comme 
le comte Kanulf* 

Guillaume, Drogon, Hunfred et trois cents de leurs 

coQipacçnons se rendirent à Reggio, où Maniakès les 
«ccueiiUt avec de grandes démons tratioos d'amitié» Il 
fuut convenu que les Normands auraient le quart du 
butin et la moitié de tons les diiteaux que Ton pren- 
drait à reonemi. MaJdialkès jura de leur faire loyale 
part. 

Tout était prêt pour cnvabir la Sicile. L'armée 

grecque passa enfin le détroit et \int débarquer au- 
près de Messine* Les Sarrasins sortirent de la \iUe 
pour lui présenter la bataille; mais attaqués vigou^ 
reusement par les Normands qui formaient Tavant- 
garde avec la légion arménienne, ils furent culbutés 
et s'enfuirent en désordre vers Messine. Les Normands 
les poursuivirent jusqu'aux portes de la ville, qui ca- 
pitula quelques jours après. 

' (1) Malsterrt, U 1, c* S* 
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» 

IManiakès marcha rapidement vers Syracuse. Les 
fuyards de Messine avaient répandu l'épouvante dans 
tout le pays, et aucun obstacle n'arrêta rannée ▼iclo- 
rieuse. Elle suivait les bori)s de la mer, tandis que la 
flotte, char c:ée de vivres et de munitions, cûtny.uL le 
rivage. Taormina et Gatane se soumirent sans résis- 
tance; mais lorsque les Grecs arrivèrent en vue de 
Syracuse, ils trouvèrent les Sarrasins qui, leur kaïd(l) 
en léte, les attendaient rangés eu bu taille devant la 
ville. 

L'action fut- vive et sanglante» Le kaïd, qui s'était 
jeté bravement au milieu des bataillons cçrecs, les atta- 
qua av(c tant de fureur, 'il les força de reculer. Ils 
fléchissaient, et même quelques-uns prenaient la fuite, 
lorsque le petit escadron des Normands, par un dernier 
effort, réussît à rétablir le combat» Guillaume se lança 
dans la mêlée à la rencontre du kaïd, de^ant qui tout 
fuyait, et, d'un coup de sa masse d'armes. Té tendit à 
ses pieds. La vue de leur chef mort jeta la terreur 
parmi les Sarrasins, qui ne pensèrent plus qu*à cher- 
cher leur salut dans Ja fuite; mais les Normands les 
serrèrent de si près qu ils pénétrèrent avec eux dans 
la ville. La bravoure étonnante que Guillaume déploya 
dans cette journée et les coups terribles qu'il porta 
aux Sarrasins lui firent donner par ses compagnons 
le nom de Bras-^e-Fer (2). 

(1) jércadius qui urbl prlnclpabatur... (Malaterra, 1. 1, c. 7.)— Quel- 
ques auteurs donnent au commandant de Syracuse le nom û*uércadef saot 

réfléchir qui; le mot lalin arrodius n'est autre chose que IVxpression 
arabe el Kaïd, deOgurôe par les copistes. L'anonyme tin Vaiican est ici 
plus complet que les autres chroniqueurs: U appelle le comiuaadaut de 
Syracuse Afchaydns, legix doctor, 

(2/ Malatcrra, loco citnto. Léo Osliensis» c. G.7« Anou. Valicao 
ap. ScripI, rerum ilal., (. Vili, p. 7â9. 
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La nouvelle de la prise de Syracuse conslerna l'es 
Arabes. Il5..iav^ieot espère que celle ville arrêterait les 
Grecs» au mpins pendant quelque temps. Aboo-Kab, 
qat commandait à Païenne (1)^ fit un appel à tous les 
gouverneurs de province, et ceux-ci, ouldianL pour un 
moment leurs projets d'indépendance, réunirent leurs 
troupes à celles de Témir. 

Renforcé de 15,000 Africains que lui avait envoyés le 
khalife, Abou-Kab s'avança vers Taormina. où se 
trouvait alors Maniakès. Les deux armées se rencon- 
trèrent auprès de Remata, et une nouvelle victoire si- 
gnala les armes grecques. Une charge vi goitreuse de 
la cavalerie normande décida le succès de la bataille. 
Le ciel lui-même, si Ton en croit Tauteur anonyme de 
la vie de saint Philarète, combattit pour les Grecs* 
Un vent violent, qui soufflait en face aux païens, s'én 
leva tout à coup et mit le désordre dans leurs rangs. 
Le même chroniqueur raconte que les Sarrasins, la 
nuit qui précéda la bataille, avaient semé la plaine de 
trappes et de pointes de fer; mais Maniakès, averti,' 
afait eu soin de faire ferrer les chevaux de manière 
qu'ils ne reçussent aucun dommage (2). Plusieurs 
cheikhs et kaïds restèrent parmi les morts, mais Abott<* 
Kab s'échappa avec plusieurs cavaliers. 

Maniakès, profitant de sa victoire, pénétra dans 
rinlérieiir de l'île et se rendit maître de treize châteaux 
qu'il lit iortiiier et garnit de bonnes troupes. L'hiver 
arrêta les progrès de l'armée grecque. Ayant distribué 
ses soldats dans les places conquises, Maniakès dis- 
posa tout pour reprendre la guerre et la pousser avec 
vigueur dès que la saison le |>ermettrait. 

îl) EUnamn avait SiA obligé da qnluar la Stella ec s^Sltft ratifé aa 
Êgypte. 

(9) FUfBi S. Philatam ap. Atta SS. Sieul*, t. II, p. lU-tiS. 

13 



Les Sarrasios, île leur côlé, comprenant il y al- 
lait pour eux de la posseMioD de la Sicile, accoururent 
k Pftlermey où Abou-kal» kur ntàit donnércnideB^irotfib 
Véndrf qui élaiît pa*té eo Afrique pour apfyeler k la 
guefre sainte les populations du Mâghreb, revint au 
priotetnps atec une nouvelle armée d'Africains. 

■ 

IL 

Au mois de mai 1040, ayant réuni tous les conlm- 
gmtM àeâ proTÎnm-, Abou-^Kah s'atan^ de nouireau à 
la neiiMiitfe de M adiakès et vint dresser ses tentes en 

face du camp byzantin, dans la vaste plaine de Traîna, 
près du bord de la mer. L'année des Sarrasins était 
plus nombreuse que celle des Gretis ; mais Maniakè» 
ne s*efiraya pas de son îninériorîté : il a^ait avec lui les 
fils (le TiUîcrède, et le souvenir Jes deux, victoires pré- 
cédentes enflammait ses troupes. 

Les^ Normands commencèrent le combat et se précis 
pîcèrentau^ les Arabes a^ec leur impétuosité ordinaire. 

Leur attaque, secondée de celle de Katakalon, chef de 
la légion arménienne, ébranla les premiers ran^s des 
Surraftiiis. Guillalirae^ avec ses frères, pénétra Jusqu'au 
centre de Tarmée ennemie, renveréani tout ce qnî lui 
faisait obstaele et tu.uU tout ce tjui résistait. Epouv;iii- 
tés de cette manière de combattre, les Africains se dé- 
bandèrent \eé premiers. Les Siciliens se défendirent 
mieux ; mais ib furent enfin obligés d^abandonner le 
champ de bataille. Celte victoire fat encore plus corn - 
plèie que celle de Kemata. Vivement poursuivis par 
les Normands et la cavalerie grecque, les Sarrasins 
couvrirent la plaine de leurs morts. 

Cependant Abou-ivab s'était encore échappé. Jus- 
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qu'au dernier moment, il avait coiubaUu avtc coui .iqe; 
maU voyant que la bataiiie était définitivement perdue, 
il se jet|i duos une banfuet traversa heureusemeiit la 
flotte grecque qui, rangée le long du ri'vage, avait reçu 
Tordre de fermer aux fuyards le passage de la mer, et 
réuasit a gagner l'Afrique. 

La colère de Maniakèa fut grande lorsqu'il apprit la 
fuite de Fénlir. Ayant fait venir dans sa tente k na- 
varque Ëlienne, il Taccabla d*injures et s'oublia jus- 
qu'à le frapper du bois de sa pique. Cet emportement 
devait lui coûter cbec. Ëtienne était le beau-frère de 
Temperenr. Il éorivit à GoBstantinopleet demanda ven- 

ijeance de i'outragc qui lui avait été fait. Pour mieux 
perdre Maniakès, li l'accusa de vouloir se faire roi en 
Sicile» Les révoltes des généraux grecs étaient fré- 
quentes dans l'empire, et raccusalion d'Etienne fût 
accueillie sans qu'on se donnât la peine de s'assurer si 
elle él«ut vraie. Maniakès reçut Tordre de revenir à 
Gonstantinople, et Michel Dokanès, katapan de Bari, 
fut chargé de contînoer la guerre contre les Sarra- 
sins (1). 

Le départ de Maniakès ruina les affaires des Grecs 
en Sicile. La hauteur du nouveau général et surtout 
son incapacité reconnue portèrent le désordre dans 
l^armée, où Maniakès n'avait maintenu le bon ordre 
que par une sévère discipline. Les Normands commen- 
çaient, de leur côté, à se dégoù ter du service des Grecs. 
Maniakès» qui leur avait fait de si belles promesses, ne 
les avait pas tenues. Il avait refusé de leur céder la 
moitié des châteaux enlevés à Tennemi, et» dans le par- 

{\j Malaterra. — Anon. Vatican. — Gcdreiius, Uist. Comp, p. 740-742, 
— A peine arrivé à Constatiiiuople, MdDlakès fut jeté en prisoo. Vaine- 
aent il offrit de se ju&UlMr; l'«iiipcreur refusa de l'esteodre. 
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tage du bulîo» ià t'était tmqottrs arrangé àit manièTe k 

laisser la meilleure part aux soldats jurées. L'insolence 
de Dokauès acheva d'indisposer les Normands. 

butin de la damièra batailla Bravait pas été par- 
tagé. Pfélandant qua ilea mmsanaires devaient ae cou- 
tenter de leur solde, Dokanès voulut en exclure les Nor- 
mands. Guiliauioectses compagnons, indignés de cette 
maaTaiaa foi, «^argèreoi k longobard Ardwin, qui 
leur serrait d'interprète (1), de réclaaier hautement 
leur part des de pou il les conquises, menaçant de quit- 
ter Tarméc si on la leur refusait* 

Ardwin, qui lui-^méaM avait fort peu à se iooer des 
Grecs (2), se rendit auprès du ka ta pan, et, lui rappelant 
les promesses faites par Maniakès, se plaignit de ce 
'qu'on refusait de las OMeuter. Dokanès lai répondit 
que, si Maniakès avait promis anv Normands le qu.irt 
du butin, il avait eu tort; mais <|ue lui, ne s'elant en- 
l^agé à rien, il lui était permis d* agir comme bon lui 
semblait, Acdwin insista. 

-«•Ceux qui €Mit toujours combattu au premier rang. 
dit-il« devraient être au moins récompensés. C'est à la 
Yalaor des J^onnands que les Grecs doivent la plus 
grande partie de ce butin, et il est péniUe de voir 
donner à des lâches ce que des hoiuineâ seuls ont mé- 
rité (3). 

. Dokanèsi furiena de Taudace d*Ardwin, le fit saisir 

m 

(^) Aidirts t^utt mârmmiUà «vae Im nmrmm^ qui la itie^flOrtiai 
coBUse nn ds Itnn eonpitrloiM. Ltt aiénti dsogers, !• aiésis anosr de 
It gMrt tel avAtent npprochéi. GulUanaM» fortout, estfmait fort te brava 
teeatiMfdy tfoavalt to^faafs aaprit dt loi m |ilns épab de la «iSIée. 

( 9) Oa vauaU da ial aatever da ra.ca va Magnifique cheval, qall avait 
1 ojateateat gagaé dasa te dcniilra. baïaUte* 

0) popute fula dantar inanl 

Maaara daada viHt. AppuNif , 1. 1. ) 



Digitized by Google 



— It7 — 

par ses gardes et ordonna de lui couper, comme à ua 
iralet insolent, là barbe et les cheveux, la^tteKe ehou 
Hait grande virgogne enire les Greee, puis de le prome* 
ner tout autour du camp, barbe rase et tête pelée^ au 
milieu des huées des soldats. 

A celte nouvelle, les I^orniands courorent aux armes. 
Ils voulaient attaquer les Grecs» mais Ardwin les en 
einpêch*!. 

— Que voulez- vous taire? leur dît-il ; une bataille ne 
nous mènerait à rien. Les Grecs m* ont insulté comme 
le dernier des hommes» je me vengerai ; mais il faut que 
cette vengeance nous soit utile. Voici celle que j*ai à 
vous proposer. Le katapan, pour reoiorcer i armée de 
Sicile» a été obligé de dégarnir de troupes les provinces 
d^Italie : elles sont sans défense , et des hommes bmves 
pourraient facilement s*en emparer ; mais nous devons 
dissimuler, car les Grecs sont déliants. 

La hardiesse de ce projet séduisit les Normands» .et 
bien qu'il leur en coûtât fort de laisser impuni l*outrage 
qu'ils avaient reçu, ils consentirent à oublier leur res- 
sentiment. Ardwin se présenta dans la lente du kata«- 
pan, comme il en avait Thabitude* Feignant de ne pas 
remarquer les rires dédaigneux qui Taccueillaient au 
passage, il s'entretint tranquilleraent avec les officiers 
£rrecs et plaisanta le premier sur son menton sans 
barbe qui le faisait ressembler à un clerc. 

Au bout de quelques jours, prétextant un voyage de 
dévotion à Rome, il obtint du secrétaire de Dokanès 
une permission de quitter l'armée et partit aussitôt 
pour A versa, nprès y avoir donné rendex«voas â Guil- 
laume et à ses frères (1). 

{!) Malaierra, 1. 1, c.S. — Cedrenus. ^Aooo. Vaticaa. L*i#l. 4ê ti 
J^ormant, \. II. 
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Le comte RaDuIf, qui avait codiiu k Salerne le cou- 
rageux Ion goba rcî, le recul, comme un ancien ami. Ardr 
Yiïn lui communiqua le hardi projet concerté avec les 
Normands. 

— Vous êtes ici comme la souris dans son trou, lui 
dit-il; je viens vous olinr d'accroître voti« bofiBearet 
votre pnisaaiM». Joigne«-vous k moi et aux fils de 
Tancrède, et je promets de vous mener dans une terre 
spacieuse et opulente, où vous trouverez des châteaux 
pour tous vos chevaliers (1). 

Les tickesses des Grecs de TApnlie avaient plus 
d'une fois tente le comte d'Aversa, et Ardwin n'eut 
point de peine à le persuader. Ranulf promit de don» 
ner 900 hommes pour l'eatreprise* 

Pendant ce temps, les Normands restés en Sicile se 
conformaient aux recommandations d' Ardwin. Dokanés 
avait craint d*abord qu'ils ne voulussent se Tenger; 
mais, les voyant st poÊimUei ii kumbhs, il se féliciu de 
ce qu'il avait fiiit et se vanta d*avoir dompté leur ar- 
rogance. L'hiver étant arrivé, Guillaume demanda qu'il 
lui itit permis, ainsi qu'à ses compagnons, d'aller Je 
passer dans la Gampanie. Le katapan, qui ne cherchait 
qu'une occasion de se débarifusser d'eux , leur fit ré- 
pondre qu ils étaient libres de quitter l'armée; il les fit 
pioursuivre cependant, sîi faut en croire Guillaume 
i'ApuUen, par nn fort détachement de cavalerie ; mais 
les Normands savaient qu'ils étaient en pays ennemi 
et se tenaient sur leurs gardes. Ils mirent en fuite les 
Grecs, après leur avoir tué ÔO hommes; puis, s'étantem* 
paré de qaei<{ues barques^ ils passèrent à Reggio, tra* 
versèrent toute la Galabre et arrivèrent enfin à Aversa, 

(1) VliU de H Iformanu I. Il, c 14. 
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Guillaume et le comte Raniilf s*oçcupèreol a«)tiTe- 
ment des préparatifs de rexpédition. Ils firent appel 
au£ autres aventurier» dispersés dans la Campanie 
jet «nrèlèrent tous les jeunes hponiuesqui arrivaient de 
Normandie. Ardwiti fut chargé d'organiser une petiie 
uoape d'auxiliaires longobards et italiens» «ur lesquels 
on pouvait compter» 

l'our régler les différends qui pourraient s^élever 
plus tard entre £rens touséG;aux et J'aillcuis assez ru- 
des à conduire, on résolut de aommfer douze cliefs, dont 
les décisions prises en commun auraîieuit force de ^oit 
Guillaume^ Drogon, Arnold^ Hugues Tue-B<;puf, 
Pierre, Radulf fils d'Even, GanLicr de Saveuse, Hervé, 
Turslin le bègue, JRpflriçd, A§ciitUn et ftadulf 
Xrindes furent élus parleurs compagOQJi? etrcçur«nl 
le titre de jcomle». L'âge» la naissance^ le mérite o)>* 
tinrent seuls les suiira^cs, et les autres Normands 
promirent solennellement d'obéir aux çapitaiues qu'iU 
avaiisnt choisis eux-mêmes (1). 

111. 

Comme Tavait dit Ardwiu» Iç moment était bien 
choisi en efiet pour tenter la conquête de la PouiUe. 
Toutes les troupes grecques étaient en Sicile. Il n'jr 

avait rien à craindre de la part des babitants qui sup- 
portaient impatiemment la domination byzantine» Cun - 
naissant les espérances' des lialiens, les Normands 

(t) Oinnes cuuveiiiuot, et bis sex iiobiliores, 

Quns geiius et gravitas morum dccorabat cl aelas, 
Elegérc diicï^s. Provcciis ad romUalum 
His alii parciu : coniitaïus nonir n Honoris 
Quo dooantur erat. (Guiil. Appulu^, 1. ].) 
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comptaiciit Vien trouver parmi eux de nombreux 

auxiliaires. 

Au mois d'avril 1041, la petite troupe d'aventuriers 
se mit gaiement en campagne. Le jour de Pâques 
(If avril), elle se présenta devant Melfi. Les habitants 
voulaient se déiendre; mais Ardwin se fit reconnaître. 

~Ces étrangers sont des amis que je vous amène, 
lenr dit-il. Dieu nous a pris enfin en pitié, et il envoie 

ces chevaliers pour nous délivrer des Grecs. Accueil- 
Jes^les comme des frères ; ce sont les libérateurs que 
je vous ai promis. 

A cesparoles d Aidwin, les habitants, sans plus hé- 
siter, ouvrirent leurs portes et firent aUiancc avec les 
Normands qui, de leur câté, promirent de les prolé- 
ger contre la vengeance du Katapan. Le lendemain et 
les jours suivants, les aventuriers, courant çà et là par 
la belle Fomlk, liez et joyans sur leurs chevaux , s'empa- 
rèrent sans plus de difficulté de Venosa, de Lavello, 
de Minerbino et d'Ascoli. « Les choses qui leur plai- 
saient, ils les prenaient ; celles qui ne leur plaisaient 
. pas, ils les laissaient; mais ils ne combattaient point, 
car ils ne trouvaient de résistance nulle part. > Maî- 
tres de Melfi qui, assise en un lieu haut et de divers fleu- 
%>es atorrkoiée^ était très-importante par sa situation, les 
Normands la fortifièrent si bien qu'elle devint impre- 
nable (I). 

A la non velle fie l'invasion de la Fouille, la cour Je 
Byzance ordonna à Dokanèsde se rendre aussitôt dans 
r^tte province pour j rétablir l'autorité de l'empire. 
Etonné ptutM qu*eSrajé de Taudace des Normands, 

Tenipereur grec mandait au Katapan de lui envoyer 

(1) Chrtm» Censmtê, — VitL 4$ H Ifmrmant , 1. II, e. 
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prisonniers a ConsUintinopie ces fiers étrangers, dont 
U mimdaU parler pariouU Au mois de novembre, Doka- 
nès débarqua k Bari avec deux léfçions quHl rame- 
nait de Sicile. Pendant toutl^biver, il s^occupa a lever 
de Douvelles troupes et à les discipliner, et au mois de 
mars de l'année suivante (1042), il se mit en campa* 
gne avec une armée de 18,000 bommes (1). 

lise rendit d'abord à Ascoli, qui se soumit sans es- 
sayer de résister, puis à Bitonto, où il fit jeter en pri- 
son tous les babitants soupçonnés d'avoir favorisé les 
Normands* Ceux-ci l'attendaient entre Melfi et ?e- 
nosa. Lorsque les deux armées furent en présence, 
Dokanès, qui se vantait, avant de rencontrer les Not' 
mands, de les cbasser devant lui comme des esclaves , 
fut effrayé de leur belle ordonnance. Il voulut essayer 
de les épouviioLcr [>ar ses men«ices. Un héraut grec se 
présenta au camp des aventuriers* 

— Mon mattre le Katapan, leur dit*il, vous ordonne 
de quitter la Pouille sans délai et de lui rendre les vil- 
les que vous occupez injustement. Il a pitié de vous, 
et il vous permettra de vous retirer sans vous cbàtier 
comme vous le méritez. Vaincre de pauvres gens 
comme \uusnepeut lui rapporter que vert^ui^ne. 

Les Normands se mirent à rire. 

— Nous ne sommes pas entrés dans la Pouille pour 

en sortir aussi vite, répondirent-ils à l'envové. Ton 
maître le Katapan a vergogne d'attaquer de pauvres 
gens comme nous? Tant mieux! notre triompbe sera 
plus grand lorsque nous l'aurons vaincu lui et sa mul- 
titude. Dis-lui que s'il ne daii^nc pas venir à nous, 

(1) Monathuê BareMîê, ap. Huraiorî, Antiq. Haliœ medii mvi^ 
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insolente. 

1*6 hérsLUt leur ordoima mxa secan^ic i^ii «le &6 rçti* 
m 4«i terre» de r«iiipm. 

— Chwîaiei «aire uoe pcoaipte icUailc ou mf lia- 

tailUi leur dil-il. 

— La bataille 1 » écriérciii lea Normiuia* 

Ëi le comte Hugoes Tue-Bœuf» que cet délais iot^ 
ptatientaient, laîsant mine de rabattre le poil du che- 
val de reiivuyé. le renversa d'un coup dt poing : che- 
nal et cavalier roulèrent daos la peosaière. ho$ 
Normaads relevèrent en riant le messager, qui n'aTaît 
d*autre mal que la peur, et lui donnèrent un autre 
cbevaL pe retour au camp« le héraut, encore tout ému, 
raconta au Katapan ce qui lui était arrivé* Dokanès 
lui ordonna de m point parler de sa mésaventm» aux 
soldats et de parcourir les ranirs en disant au contraue 
que les Normands elTrajes délibéraient, 

La bataille ne tarda pas à s'engager. Les Grecs sou* 
tinrent avec fermeté Fattaque des Longobards et des 
Italiens^ mais lorsque chargea la cavalerie normande, 
ils ne purent résialer a ce cboc terrible et s'enfuirent 
en désordre. 

Dokanès rassembla les débris de son armée, fit venir 
de nouvelles troupes de la Sicile et marcha une seconde 
fois contre les Normands qu'il rencontra près de Ci- 
nosa, sur les bords de l'Ofanto. Les Grecs éprouvèrent 

une déiaite encore plus complète i|ue la première. Plu- 
sieurs personnages de distinction demeurèrent sur le 
champ de bataille, et Dokanès lui-même ne dut son 
salut (|u'au dévouement de son écaycr f|uî se laissa 
faire pris. »Miu<T pour le sauver. Un grand nombre dr 
Grecs périrent en voulant traverser TOfanto, qu'ils 
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avaient passe à gué quelques jours auparavant » 
<f comme si le fleuve* dit Guillaume TApulien, n*avait 
diminué et augmenté ses eaux que [jour mieux assurer 
rentière victoire des aventuriers (t). » 

Se voyant maîtres d*une partie de la Fouille, les 
Normands résolurent de ne plus se mettre à la solde de 
personne, mais de se conserver en corj>s Je nation. 
Ils peneèrent aussi à élire un chei suprême de la li^ue. 
Les sujets dignes de cette élévation ne manquaient 
pas parmi eux ; mais il fallait prendre garde dMndis- 
poser les A pu liens et surtout frexcUer la jalousie des 
princes longobards. Cette mesure eût changé leur rôle 
d'auxiliaires en celui de maîtres, et le temps n'était pas 
encore venu de prendre un parti si décisif. Us élurent 
pour chef de la ligue italienne un frère du prince de 
Béûévent, nommé Athenulf. Ce choix, en même temps 
qu'il flattait les Longobards, rassurait les populations 
delà Pouille. 

Tandis que les Normands con(|aéraient TApulie et 
battaient deux armées grecques, les Sarrasins recou- 
vraient en Sicile ce que Maniakès leur avait enlevé. Le 
Katapan avait été obligé de faire revenir dans la 
Fouille la plus grande partie des troupes; Abou-Kab, 
aidé des Africains, eut bon marché de celles qui avaient 
été laissées en Sicile. Il reprit en peu de temps toutes 
les places quHI avait perdues et vint assiéger Messine, 

où s étaient rétugies les débris de Tarmée grecf^ue. 

Le brave Katakalon, commandant de la légion armé- 
nienne« conserva cette ville à Tempire. Pendant trois 
jours il ne fit aucun mouvement, comme si la crainte 

Tempéchait de sortir. Les Arabes, que leurs succès 

0) Malaterra , 1. 1 , c. 9r — Guill. Appulus, 1. 1. — t'iff. âeiiJVor- 
iRafif,1«ll, e. 91. 
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rapides avaient rendus trop confiants, crurent en effet 
^ue la peur retenait les assiégés dans l'eDceinle des 
remparts et négli fièrent les précautions ordinaires. Le 
quatrième jour « qui était celui de la Pentecôte, Kata- 
kaloa fit hriisqaenient ouvrir les portes de la ville, se 
précipita comme la foudre sur les Sarrasins dispersés 
dans la plaine, et pénétra jusqu'à la tente d*Abou- 
Kab, qui fut tué a^ec ses principaux officiers (i). 

Les divisions intestines que la succession de Témir 
renouvela en Sicile auraient pu rétablir les affaires des 
Grecs; mais il ne leur fut pas possible d*en profiter : 
la guerre d*Ita1ie réclamait toute leur attention et 
toutes leurs forces. îls gardèrent cependant Messine 
jusqu'en 1058, et cette circonstance fut heureuse pour 
les Normands, lorsque un peu plus tard ils tentèrent 
la conquête de la Sicile. 

L'empereur d'Orient, très-surpris de la défaite de 
ses troupes, en rejeta la faute sur Dokanès, le rappela 
et envoya dans la Fouille un autre général que les 
chroniqueurs appellent Hannon, fils de ce Boïannès, qui 
avait détruit la première ligue normande et italienne. 
Le nouveau katapan, débarqué à Bari au mois d'août, 
8*7 arrêta à peine quelques jours et marcha droit sur 
Melfi. Auprès de INloiilepeloso, il rencontra les Nor- 
mands qui avaient établi leurs quartiers dans le châ- 
teau de Siricobe. Hannon campa en face d'eux, sur 
une colline; une vaste plaine séparait les deux ar^- 
mées. 

La petite chronique de Bari nous a conserve le 
nombre des combaltans des deux partis. L'armée 
grecque était forte de 10,000 hommes; les Normands, 

(t)Cedrenu5, //tsi comp. 
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sans compter les auxilifiires italiens, n'étaient que 
700(1). «Un grand Bombre de Longobards, dit TA- 
nonyme du Vatican, piua désireux dHmiter les Nor- 
mands, que de les envier, s'étaient enrôlés sous, leurs 
bannières. D*abord ils furent peu utiles, non que le 
courage leur manquât, mais ils n\ivaient point l'ha- 
bitude des armes* Par la suite, ils devinrent d'excel- 
lents soldats et des auxiliaires très*dévoués (2) ». 

Le 3 septembre, les deiix années descendirent dans 
la plaine. Les Normands espéraient cette troisième 
fois vaincre les Grecs aussi facilement que les deux 
premières; mais ils rencontrèrent une résistance à la- 
quelle ils ne s'attendaient pas. Les troupes byzantines 
soutinrent sans se rompre le choc de la cavalerie nor- 
mande. Celle-ci chargea plusieurs fois et fut toujours 
repoussée* Le désordre commençait à se mettre dans 
ses ran£çs, et les Longobards fuyaient, lorsque Guil- 
laume Bras'de-Fer parut tout à coup au milieu des 
Normands. 

La maladie, ennnmie de sa ^iotrs (3), l'avait empêché 
de se placer à la tête de la cavalerie. Du haut de la 

coiljue de Siricobç, il regardait la bataille ; voyant les 
Normands fléchir, Tindignation lui rendit ses forces. 
11 saisit ses armes, sauta sur un cheval et s^élança dans 
la plaine au milieu des fuyards* Avec Taide de Gau- 
tier de Saveuse, qui dans cette bataille se distingua 

(1) En portant le nombre de ces auxiliaires à trois ou quatre mille, nous 
î>ensotis l'évaluer au plus haut. It n'y aurait pat de fralsesibhince à le 

«iippospr plus considérable. 

f2 Quorum muiti, quibus armorum doctrina potlùs quàm vires et anl- 
mus oliiH (lefuerat , postqiiàm virlulem Nonnannoi util magis iniiiariquàm 
invidiarc sluduci uiit, opinnï n>!lae& ei eorum in suis acqutsilionii>us ûde* 
tis&imi adjutores posleà UcLi suni. 

(3) Ejiis Blori» invida. 
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plus que tous les autres comtes, il parvint à rimiener 
les Longobards au combat. Kailiaot euftuite les ^or* 
mands qui ne fuyaient pas, mais tournaient sar eux» 
mêmes sans pouvoir retrouver leur e^rdre de bataille, 
il les conduisit de nouveau contre rennemi. Celle der- 
nière charge fut décisive. Les Grecs* qui croyaient la 
bataille gagnée, s'étaient débandés pour se mettre k la 
poursuite des Longobardt. Guillaume pénétra au mi- 
lieu fie leurs bataillons. 

Uanuon désespéré fit tout ce qu'il était possible de 
faire pour ranimer ses 8oldats« Il se précipita la lance 
en arrêt au--deirant de Guillaume; maïs celui *ci, évi- 
tant adroitement le coup que lui portait le kalapan, 
le renversa d'un revers terrible de son épée. Les Grecsi 
Toyant tomber leur chef» ne résistèrent plus et 6*en« 
fuirent de toutes parts. Le butin fut eonsidéraMe. 
L'usance des Bysantins, lorsqulls allaient en bataille, 
étant de porter toute masserie nécessaire avec eux^ 
les vainqueurs trouvèrent dans leur camp des armes, 
des chevaux, de la vaisselle d'or et d'argent, des vête- 
ments précieux et des ornements de toute espèce (1). 

IV. 

Après la victoire de Montepeloso, les Normands, 
voulant prévenir toute occasion de discordes» songè- 
rent à se partager les villes et les terres qu'ils avaient 

con(|uises, et même celles qui ne leur appartenaient 
pus encore, mais qu'ils espéraient bien gaaigner un 
jour. Us se réunirent tous à Melfî» où le comte d*A- 
versa et le prince de SalernCf demeuré leur allié fidèle, 
vinrent les rejoindre. 

(1) Ualatern, 1. 1, c. 10.,— GuHI. Appuius. — L'/tl. 4$ li JVwrmnnl, 
I. If, c. SS. 
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Ataiit àé |>foeéiier au partage, le» doua« e^mte*, éé^ 

sireox de remercier le Tleui Ranulf du secours qu'il 
avait donné à ta ligue, le prièrent d accepter la vilie 
de Siponte et la cootrce du mont Gargano, On ttfa 
fifiMiite «a êort \eê autres ferrei. Ascoli ëdittt à Guil- 

launie, Ycnosa à Drogon, LaTello à Arnold, Moriopoli 
à Hugues Tue-Bœuf, Trani à Pierre, San-Archangelo 
à Radulf» fil» d'Eren, (S^itella à Gautier de SuTeuae, 
Trigenlo à Hervé, Moiltepelofto à Turéthi le Bègue, 
Minerbino à Roffred, Acerenza à Asclittin, et Canosa 
à jRadulf de Trînde* 

Ardwin ae fut pM onbHé. Selon la promesêe fiiite, 
les Normands lui donnèrent $a part, e^est^-dire la 
moUié de toutes choses (1). Les autres chevaliers obtin* 
rent dei dbàteaux et de# terrei, à pfopcnrtioii de leur 
mérite et de ieura âerrices* On fit autti de grandes 

largesses à Ursel île Bailleul et à Guillaume de Mon- 
treuil, venus récemment de Normandie, et qui dans 
la dernière bataille avaient fait preuve d*un grand 
CDoraf^» 

Melil n'avait point été comprise dans le partage. 
Placée au centre de la province, elle devint la eapitale 
du nouvel État. H fut décidé que les douze comtes la 
posséderaient en commun : un quartier séparé fut as* 
signé à chacun d'eux. 

Les I^ormands pensèrent aussi qu'ils pouvaient en* 
fin se ehoitir un chef parmi eox« Assez peu satisfaits 
d* Athenuli, /iom^MC de peu de courage et d'une grande 
MfUlé» ils venaient de iui retirer le commandement de 

(11 A inillr ds et Monat, rMnaira ne pikrit pk» Midwia. H ftai 
croire qiiV niAonii «art le oiSaie tempe $ anle «a t'ëtosas ^uleseMa* 
cSrooIqoe a'aU aieattonifé n nort. Ardvhi élail ua iiereoasefe laipor- 
taat. 
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la lic^iie. Toutefois, se cootidéraol tous comme égaux, 
ils dé€»ààrml k ra-vano» que celui qui serait étu« n'au- 
raîl sur ses compagnons d'autre avaulage que la pré- 

séance. L'élection se fit à Matera, et le choix toiuli.i 
sur Guillaume Bras-de-Fer, a ({in fut déféré le tîUc 
honorifique de tmU de la Pomlk. Waimher, au nom 
de ses alliés, lui remit solennellemeot l'étendard rouge 
et or, que les iNunnands avaient adopté, et le prodama 
chef de la nouvelle république. 

Ne sachant à quel général confier la défense de la 
Pouille, la cour de Byzance se souvint de INIaniake?; 
lui seul pouvait rétablir la domination grecque en 
Italie. On le tira de prison, et on lui donna une armée. | 
Au mois d^airril 1043, Maniakès débarqua dans la terr« j 
d'Otrante. DonuaiU a peine quelques jours à ses trou- 
pes pour se reposer des fatigues de la traversée^ il se i 
mit aussitôt en campagne : il voulait essayer de sur* 
prendre les Normands. 

Ceux-ci apprirent son arrivée en même temps que 
la prise de Matera et de Monopoli . Ayant prévenu aus- 
sitôt le comte Ranulf, ils se hâtèrent d'accourir à Mo- 
tula, ou lis rencontrèreiU Tarméc byzantine, La ba- 
taille fut sanglante et longtemps indécise; l'avantage 
resta enfin à Maniakès. Les Normands se retirèrent 
dans les places fortes, et le général grec, s'avançant 
<lans le pays jusqu'à Trani, soumit un grand nombre 
de villes et de cbâteaujt. Il aurait peut*étre réussi à 
reconquérir le Pouillei nuis il n'en eut pas le loisir. 
De graves nouvelles quMI reçut de Gonstantinopie ar- 
rêtèrent brusquement sa marche victorieuse. 

Une révolution de palais venait de placer sur le 
trtee des Césars Constantin Monomaque« ennemi mor- 
tel de Maniakès. Un des premiers ;:cles du nouvel 
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empereur fat envoyer au général l'ordre de revenir 
à Gonstantinople. Maniakès savait trop bien ce qui 

V\ .jLtendaiL. Au lieu de lui obéir, il se retira à Ta- 
rente, où il se fortifia, après s'être fait proclamer em- 
pereur par ses soldats révoltés. Ayant résolu de porter 
la guerre au cœur même de Vempire, il fit proposer a 
Guillaume Bras-de«Fer et aux autres comtes normands 
de Taiderdans sa vengeance; il leur promettait de ri- 
ches établissements dans la Macédoine et dans la 
Tbrace; mais tous refusèrent à l'exception du comte 
Hervé. Un certain nombre de chevaliers, qui élaient 
mécontents du partaji^e qu'ils avaient obtenu dans la 
distribution des terres de la Fouille, et qui espéraient 
être plus heureux en Orientt fe rejoignirent aussi à 
Ta renie. 

£lant passé en Epire, Maniakès marcha sans perdre 
de temps sur G>nstantinople. A Ostrove, sur les fron** 
tièresde la Thrace, il rencontra Famée que Constan- 
tin Monomaque envoyait contre lui. Av. tut d'enga£;er le 
combat, le général ennemi lui fit oQ'rir toutes les sa- 
tisfactions qu'il pouvait désirer : Constantin était prêt 
à lut pardonner sa rébellion et promettait de Télever 
aux premières dignités de l'El.àl; mais Maniakès, fa- 
tigué d'être le jouet de la haine ou de la vanité d'un 
maître, voulait être empereur à son tour. On eu vint 
aux mains, et les Grecs furent mis en déroute; mais 
s'élant lancé avec trop d'ardeur à la poursuite des 
fuyards, Maniakès se trouva seul au milieu d'un ba- 
taillon ennemi. Assailli de toutes parts, il tomba mort 
la tète traversée d'une flèche (1). 

(1) Ckron, èf99ê Hfofmatm; ap« Seript. rtrum itoL, i. V, p. S7S. 
Guitl. app., 1. Ji ^ Cédrawsw Us Nonnsadi qol favilMt siilfl «luè- 
reat au sert lee d« l'ainperciir et s'établinot an Ilirrie» Ha m a'alUèraiic 

14 
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Le départ des troupes f^recques avait laissé sans dé- 
fense les proTinces d'ItalitSt Mât très de la plus graofle 
parlie de la Fouille, It s Normailds songèrent à atta- 
cfuer les autres possessions byzantines, la terre d*0' 
"trante» la Basilicate et la Galabre» La chronique de 
la Gava nous apprend que celte même année (1044), 
Guillaume Bras-de-Fer accompaçrna le prince de Sa-^ 
lerne dans une expédition contre cette dernière pro- 
vince» Waimher, ayant pénétré avec les Normands 
j usqu'à Sqttillaci}, battit partout les Grecs alliés avec 
les Sarrasius. Ce ne fut sans doute qu'une incursion 
rapide, une surprise du pAys ennemi, en représailles 
de quelques dévasta tioiib commises par les Grecs et les 
Arabes de Sfcile sur les tèrres longobardes; mais cette 
expédition, quelque courte qu'elle fôl, fît connaître 
• les Calabrais aux conquérants de la Pouilie, et leur 
permit de pressentir leur courage, lenra forces ott leurs 
côtés faibles. 

Les Normands cherchaient à s'agrandir aux dépens 
de tous et par tous les moyens* D'abord amis et pro- 
tecteurs du Mont-XIassiu, ils état^t bientôt détenus 
- de très*incommodes voisins pour les ntoînes. L*abbé 
Rikher avait confié la i^arde de plusieurs châteaux au 
vcomte fiadulf, ûls d'Even^ et celui-ci les avait si bien 
/gardbés, qù'il les avait pris pour lui. L'abbé àe plaignit 
:à Gutllnume; maïs, méprisant "les Ordres ducbef de la 
■lia^ue, Raduif prétendit qu'il ne devait obéissance à 
' personne et ne voulut rien rendre. 

Gepeadant le difiérend s'accomwoda, (eette première 

jamais qu'à des feinniei de leur nitton et formèrent, sous le nom de M%k* 
nùikates, uii corps 49 mUfee séptré 4» mte des iVDupes grecques, 
-nets les e^MDi^es lifsealtie», mt tmw mimtm le son du eiMBUt 
» llet%é BMttlIomié svec éloge. 
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iois, nu moyen d'ua homiBage que Kaduli promit lie 
faÎM à Tabbé; nâis les iMofMMUidft'el les aoitte* sa Ur- 
dèrMt pâs À «e brbnflhft de inmveao. H^éhilf 'é-em- 

para du château-fort de Saint- An firfe, et, pouss;mt ses 
incursions jusqa*aux portes du couvent , réduisit 
Vabbé Aikberfc un tel désespoir, qu'il attth résiillfi'd'ii- 
**lmiidf>iiiier le monastère «ft ^e se*refimr au iMà des 

□lonts. 

Dn événemeafi matieadtt Tétablit les adaites -des 
moines. Uti jour* le coitate et ijulnxe 'autres HcAniMittdSf 

se présentèrent au Mont-Gassin : ils voulaient, di- 
saient-iis, se réconcilier avec Fabbé, Oa crut qu'ils 
venaient au coutraiTe pour le tuer ou le prendre, «ifb 
n*iu^mi -pM^t pas H mUAMmUi on fimd. » Selon la 

coutume, les Worniands ayant laissé leurs armes et 
leurs chevaux à ia porte de l'église, y entrèrent pour 
prier. C'était assex mal choisir le moment* Tandis 
qu'ils étaient à genoui^ dotant l*tfutel de Saint-Benott, 
les Iréres servants du monastère fermèrent tout à coup 
les portes de Téglise, s'emparèrent des armes et des 
ckevaux et sonnèrent les cloches d*alarme« A ce bruit 
bien connu , les vassaux de Tabbaye accourant tn 
foule attaquèrent les i>iormands^ qui n'arvutent pour 

. ae 4•^ettdns que le €kqpdii4H mak^. 

En taîa ils implorèrent le respect pour les lieiut 
saints, qu'eux-mêmes n'avaient guère l'habitude de 

. reqpectec; en vaiaiis ^ucèr«nl -qu'Us ^'avaitii^ eu^d'av^ 
Ire JatootMtt en venant .au monaalère que celle de 
i|»rier et de ae récoacilier sinrèrement avec l^ibbé, les 
moines, ne voulaot pas perdre ai nt: si belle occasion de 
ae ii«i^er« r/efuaèJHtti de Jes entendre. JLies (fuinae coxu- 
pagnoQA d^ comte IwEint tuéa, detJuî^méme ne int 
épargné que pajce que l'abbé s'interposa. Celui-ci se 
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hâta de iiicUre k profit C0t heureos évéocmeiit pour 

recouvrer toutes les possessions du monastère, que le 
oomte aTait envahies. Le cbàteau de Saint- André es- 
«ajft seul de résialer. Les Normands, qui TaTaient 
fortifié avec soin, s'y défendirent coarageusement pen* 
dant quinze jours; mais, au milieu d*un assaut, ils^é- 
leva tout à coup un vent si violent, qu'il semblait re- 
pousser dans le château les traits et les pierres que 
lançaient lès assiégés. Comprenant que le ciel se dé- 
clarait contre eux, les Normands se rendirent à discrë- 
tioo avec leurs chevaux et leurs armes* Léon d'Ostie, 
qui décrit longuement le siège de Saint-André^ n'ou- 
blie pas de raconter la vision d'un moine du couvent 
pour indiquer que la victoire de i'abbé lut un miracle. 
Ce fut sans doute aussi ce qui consola les Normands 
d'avoir été battus perdes moines (1). 

CUAPIIRE lU. 
naouoN, BimpaBD rr bqbbet wiscAan.— u fapb lêon ». 

I. 

£n 1046, mourut Guillaume Bras-de-fer, ieune en* 
core, mais épuisé par les rudes fatigues de sa Tie aventu- 
reuse. La succession du chef de la ligue normande fut 
sur le point d'occasionner de erands troubles. Pierre de 
Trani revendiqua le titre de comte de la Fouille. Pro- 
che parent des fils de Tancrède, mais beaucoup plus 
riche qu'eux, il s'était fait de nombreux amis parmi 
les jeunes chevaliers. Outre la forte ville de Trani, il 
possédait Coreto, Andria et un grand nombre d*aatres 
châteaux qu'il avait conquis on fait construire ; mais, ^ 

(t) Uw OttitiMit, l if, c. 71. ... 
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malgré sa grande puissance ou peut>élre à cause d'elle* 
il ne fut pomt éla. DrogoD* frère de Guillamne, fal 
«dioiei par lee autres comtes* 

Pierre, refusant de reconnaître le nouveau chei de 
la ligue» ût appel à ses partisans et se fortitia dans ses 
t^àteauic; mais Drogon, aidé de bob frère Honfced. 
'fc^îl irenait de nommer eomte (1), ne lut laissa pas la 
temps de terminer ses pré[);ir.iiifs. Battu et fait prison- 
nier, Pierre, pour obtenir sa iiberié, fut obligé de re** 
Roneer à ses prétentions. 

Vers le même temps, Robert, le sixième fils du Tieum 
Tancrède, arriva en Italie. Ayant appris labaute for- 
tune de ses frères ainés, il accourait pour les aider et 
eonquérir sa part des dépouilles des Grecs. « Quinae 
cbevaliers normands partirent atec lui (2), Les uns 
étaient accablés par la pauvreté et allaient dans la 
Pouille aÛM d'y Tivre plus lionorablemenl^ les autres 
avaient conspiré contre le doc de Normandie, Gail*- 

laume le Bâtard, et avaient été forces de fuir, n Ro- 
bert et ses compagnons tirent le irojage, armés debout* 
dmiê si eaiiMfti demanklM, coD»e de pieux pMertns: 
ils étaient obiigésdesedéguiser ainsi pour éti ter d*étre 
faits prisonniers par lesLongobards dePavie et de Spo- 
lète qui, voyautcette nation étrangère derenir si puis- 
sante, commençaient à s'en inquiéter et la regardaient 
comme aussi ennemie des Italiens qne des (}recs (3). 

Lorsque Robert rejoignit son frère Drogon dans la 
Pouille, ce dernier songeait depuis peu à conqnérirla 
Xlalabre; mais pour tenter cette entreprise, il lui fallait 

(1) Drogoa Isl dMOS ssss dools AsMii^dmittl atalt Mrtié et ssn Nra 

Guillaume. 

2) Cum quindecim tni!Uib{is Itobertu» a|||i| in AputitM. Gviil. Mftl- 
wcsb., ap. Script. po9l Bcfiam, p.lS7. 

[P) oru. viui, i m. 



« 
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un homme courai^eux, aclii et dévoué : il ne pouvait 
pM mieuiL ehoUtr que Robert. Ën veslii de sa supr^« 
malie, il le fit comte, lui cède le ebèlcau. 4e Scribla^. à 
Vuïîwé^ 4e le reliée du Cretkî», et lediar^ea de giter- 
eojer cunire les Grecs ; mais il ne lui donna pas un 
wet iolctal. Qualités amis de Aebert elefinrent pour 
^rtefo» ta feetuoe. Airee lenr eâ4e» pfometlant et» 
uns des richesses, aux autres de la gloire, il réussit a 
enrôler une ceataine d'aventuriers iongobards et nor- 
mandi* C'est a^ec une troupe ti pei& aombieuee c|M*ilr 
pafiîl pour laGalehre* 

Les premiera exploits du futur conquérant de Bari 
et de Palerme furent ass€& obscurs. Le héros alors est 
teUemeot cMifoidu»ew] tebaadii fu'ilja'eet peafaeile 
de lee disUagitef; ams* il sa ratlaehe à ces preaticee 
travaux deKobert un intérêt t^ue ïoii comprend aisé- 

Le nouvecHicetfite*. à peine éiaMi à SeoiUa, e'afker- 
çut:c|jaeee lieu était mabaîn; il lui plaiaaât peu d'ail* 

leurs, ainsi (ju'à ses gens, et il s'occupa de chercher 
un autre enapUioftBia»t« &obeat en- TojaitaseeaderFi^nn 
lui, maiailne ^NMikiît paaraeiile«. S'étani avancé daoa 
le p»ys, îl oeastpuisit le château de Saint*Mar€ (1), 
entre Bisj^jtno et Co&enzav 9ak milieu des possessions 
fpoe^ea. « Le cemie- rtgafdk alefs tant eomme put 
regarder^ eb toyant tout auteur de Lui pl«mtttBtiiaee 
terre?, ricbeà cités et spacieux villages, û fut fort 
.joyaux. MalbeureusemenL les deniers lui faillaieAt à 
la hcwme : aérant de penasr à ecMiqaériri illaUaUi rirre, 
et Robert, pour nourrir ses gens, se irit obligé de pren- 
dre la voie de larron. Comuie vivaient les enEauts 

(1) Il ne faut pas firenUrc à la lettre ce mot de ehaisau, Saial-llarc 
ne fut d'abord qu'un camp fortifié. 
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d*{fra^i doiM le dés^rX^ aiati vir^MOt te» Normaaib 

sur \^ QioBtagne de SaintrMarc (1). » 

Tout Alla bien d'abord ; mais ies iféquentes iacur* 
ekns de Rofatrt répandaient l'époutaiite dans toat le 
pa je« Les Greet «e fortifièrent dans leu rs cfaâ féaux ou se 
retirèrent dans les oioatagnes, après avoir caché toutes 
leora pvDvisîoat. Leur projet a*était pat difiieile à de- 
▼iaer : ibToalaientaSanwr les Noraftanda, Robert, qiiî 

avait fait à ses e^eus dv si iiiâirnifîques promesses, était 
afiae:& embarrassé. Les aven tuners murmuraient et i'ac- 
caaaîeat d'impréToyanee. 

Un soir, oomme ils étaient tout en sooei du lende- 
maiij, le maître d'hôtel de Robert vint aiiiiuacer qu'il 
n^af ait plut ni provisions ai argent pour en acheter, et 
que même eùt»il de Tar^^cnt^ il ne trouTerait per- 
sonne qui voulût lui vendre quelque chose (2). A cette • 
nouvelle, le# gens du comte recommencèrent leurs 
plaintes ; mais Robert leur dit de se tranquilliser et 
promit au maitre d'b^tel qu'il aurait des vivres pour 
le lendemain. Son air d'assurance calma un peu les ' 
Normands» Us répondirenl qu'ils attendraient jusqu'au 
jour suivant ; mais Us ajoutèrent que, si les vivres 
mancfuaient encore, ils quitteraient SaintrMarc et re* 
tourneraient dans la Fouille. 

Le comte til venir soixante Siavons (déserteurs 
grées), qu'il a*vait recrutéadans le pays, et qui préten» 
daient connaître toutes les retraites et tous les défilés des 
montagnes, lis avaient été chargés de pourvoir de vi- 

(â)JU'iil. éê H MnÊÊÊii,L iU, es. 

(a) Qniiani ^imm* 4<pttir «il ^mâ tm^mi* apavliiiiisa ^i sa ^ ii a 

is crastinum eoniesiori erani Ipst vsl iai|Ue» ^mbs se ji^ue vlsciin, 
neque pretium ad emeniJum habcre quôd si pretlum hiberei, Duiquàm 
«M eaM paes adifs poaMl, Isveiriri poiae* MaUtemij L t, c 1S. 
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Très la petite garnison du château ; mais depuis quel- 
que temps ilft rentraienl toojoan le* nains vides. Ro- 
bertt flalUnletmenaçaDi tour à tour, Ictobtifpesà lui 
âirouer qu'ils connaissaient au delà des montagnes une 
profonde vallée ou les Grecs avaieolcacbe toute aorte 
d« |iro¥Î8Îoiift| nuit ils déclarèrent poar y arriver 
le chemin était très-difficile. Robert vit que les Sla» 
vons avaient peur. Connue il savait merveilleusement 
gagner les courages par le bieu difê^ il leur parla ainsi : 
— £h bieni meafidèica» lecoMir tous manquaraii-él? 
Vous oubliez que la fortune ne sourit qu'à ceux -'là qui 
savent alironter le danger avec courage. La louange est 
pour eux ; maisceux qui se laissent honteusement mtmr 
rir de faim ne méritent que le mépris. L'occasion est 
favorable. Les Grecs ont fété aujourd'hui un de leurs 
saints et, selonleur coutume, ils auront fait bonne chère 
et grande réjouissance. Vous les trouverez plongés dan» 
le sommeil. 

Les Slavons, ranimés par ces paroles, promirent de 
partir cette nuit même. Pendant qu'ils s'armaient, Ho* 
bert commanda qu'on lui préparât sa couche; mats 
dès qu'il fut seul, il se leva, et, ayant pris un costume 
grec, il se parmi les Slavons lorsqu'ijs sot tirent 

du château ; comme ils étaient depuis peu de temps à 
son service, il ne les tenait pas pour très-'fidèles. Étant 
arrivé à Tendroit dont ses maraudeurs lui avaient 
parlé, il reconnut qu'ils ne l'avaient pas trompé. Les 
Slavons enlevèrent toutes les provisions qu ils trouvé** 
rent et, tous joyeux, reprirent le chemin de Saint-Marc. 
Le comte hâtait leur marche pour arriver andiâteau 
avant qm f aurore apportât nouvelle du jour. Mais quel- 
ques Gr^cs s'étaient aperçus de la perte de leurs pro- 
visions. Ayant réveillé leurs compagnons, ils se mirent 
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à la poursuite des ravisseurs. Comme ils étaient tous 
bien montés, il les atteignirent fans peine. 

Robert craignait qae la pear ne prit les Slavons; 
mais il vit avec joie qu'ils se préparaient à Lien rece- 
voir les Grecs. Pour les ailermir dans cette bonne ré* 
solution, il leur fitconnattre qu'il était au milieu d'eux. 

Compagnons» s*écrta«t-il, ne craignez rien 1 Ro- 
bert est avec vous. Résisloiis vaillamment etconsi rvons 
ce que nous avons acquis avec tant de peine. Dieu aide 
les bons courages ! 

Se retournant ensuite vers les Grecs, il les attendit 
de pied ferme et les reçut si rudement qu'ils s'enfuirent 
beaucoup plus vite qu'ils n'étaient venus. Robert ne 
perdit pas de temps et, s^étant mis à la téle du convoi, 
fit denouTean presser fa marcbe. Gomme il arrivait 
dans la plaine au-dessous du cbâteau, la garnison re- 
connaissant de loin une troupe de cavaliers, prit aus- 
sitôt Talarme* Les Normands cbercbèrent partout 
Robci tel, ne le trouvant pas, demeurèrent dans de gran- 
des inquiétudes. Ils sortirent cependant pour repous- 
ser Fattaque dont ils se croyaient menacés. £n ce mo* 
ment, Robert, se portant en avant des Slavons se fit 
reconnaître de ses gens qui demeurèrent fort surpris. 
Quand ils aperçurent les provisions, rétonoement fit 
place à la joie. 

— Ebbien! leur dit Robert en riant, voulez-vous 
encore me quitter ? Ou csL le maître d'hôtel? Je lui 
avais promis des vivres, en voilà! 

Tons louèrent fort le comte ; mais en même temps 
ils le blâmèrent, le priant de ne plus s^exposer ainsi. 

— Je ne le ierai plus, répuudit Robert ; mais alors 
il faut que vous me promettiez d*avoir toujours con- 
fiance en moi. 
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Les Normands, bien fournis de vivres, redevinrent 
bons compagnons comme devant. Au milieu delà joie 

générale, le couile seul étaiL triste, car la conquête 
n'avançait pas. Les Grecs avaiejit muni leurs \illes et 
leurs châteaux de bonnes garnisons, et les soldats man- 
quaient à Robert pour les attaquer. Il ne recevait au- 
cune pouvelle delà Fouille. Son frère Drogon, qui pa- 
raissait l'avoir abaniionné, ne lui envoyait ni homuies 
ni argent; mais comme le comte était fort avisé, il eut 
bientôt trouvé un merveilleux moyen de rétablir ses 

finances. 

Il avait coutume de conféreir de plusieurs i(0aires 
avec un certain Pierre de Tjra» qui tenait un haut rang 
dans la ville de Bisi^ano et qui, disait-on, possédait 

(Je gr;*ndes richesses. Robert voulut essayer de tirer 
quelque bonne rançon de ce Calabrais, Un jour, après 
avoir bien pris ses mesures, il lui demanda un rende?^ 
vous pour le lendemain* Le lim choisi était celui où 
il$ se voyaient d babilude, à mi-cbemiu tlu château et 
delà ville ^ Pierre de Tyra promit de s*y trouver a 
rfaeure indiquée, et en e0et, le lendemaiPt il sortit de 

' Bisignano, mais avec une suite nombreuse. Robert le 
voy.iiit si bien accompagne, lui envoya un de ses gens 
pour lui dire qu'il ne voulait conférer qu'avec lui et 
non en si grande compagnie. 

— Le comte craint, dit l'envoyé de Robert, que 
quelqu'un parmi les Normands, comme ils sont assez 
mutins, ne se pique de parQle avec les Grecs, et des 
paroles n*en vienne aux coups. Pour mieux disçourivde 

• vos affaires en secret et sans soupçon de part etd^autre» 
il pense que vous devez tous les deux laire retirer \os 
corapacrnons. 

Le cbel calabrais y consentit. S'étaut éloignés de leurs 
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qe»9^ Rol)ert 6t Pierre prirent place sur Therbe et cau- 
sèrent longtiemps avec une i^raûde âmitié. Comme ils se 
iQiuiÂeot pour se séparer, Robert* sans considérer la 
kauite taiile de: Pierre» qui était m homine très-puie- 
sajQ le prit tmt à coup par le milieu du corps, le jeta 
sur ses épaules et courut vers les Narroanils. Ceux-ci, 
qifti étaient pré?eaus, s'avancèrent aussitôt. Les Grecs, 
suKpria, ne aeag^reat k aeeckonr leur chef qu» loc84)tt*ii 
était trop' tard^ BAbert avait rejoint aes oompa^oaa. 

« Le comte, diL la Chronique des Normands, après 
avoir conduit son prisonni^ dans le château de Saiut- 
Ma<rc, s^appfocba de lui dfua eir tout canfu». Plojaot 
les bras et requérant miséricorde^ il anoua qu'il avait 
fait ])tcbé, iDais que sa ])auvreté et la richesse de 
Pierre l y avaient contraint, m 

— Vous m'aviez adopli pour fils^ lui dit*il, mais 
vous refusiez de me venir en aide. Comme il n'est pas 
juste qu'un père laisse mourir de faim son fils, j*ai 
pen^é que je vous rendrais service en vous obligeant à 
me secourir convenablement 

Pierre de Tyra, qui ne pouvait pas faire autrement, 
se montra bon père et fournit au comte normand les 
subsides dont il avait besoin ( 2). L'heureux succès de 
refte ruse valut a Hoberl le surnom de Wiscard (3). 
Un brave chevalier de fies amis, nommé Girard» fut le 
premier qui Tappela en plaisantant de ce nom^ qui de- 
vint si célèbre par la suite. Avec Targent du malen- 
contreux Calabrais^ Robert enrôla des gens d'armes et 
commença à faire aux Grecs une guerre plus sérieuse. 

(1) VIst. de li JVormant, l. Ilî, c. 10. 

(2) Il n'eut pas lieu de &'en rcpeniir. Plus lard , Robert, devenu duc de 
Pouille et deCalabrc, le fllplus richQ qu'il n'avait oncquesélé et doooa 
deux nobles maris à ses deux Hlles. 

(3) If^ise, prudent, avisé j arrf, fort, puissant. 
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Il conqait succeftWernent GattroTillari, Bisigoatto, 
MoBUlte, et t*avuiça même jusqu'à Squiliftce. 

La petite Tille de Meivito, très-forte par sa situaLioii 
sur uoe haute montagae, lui plaisait fort. Il auraii 
Ikien toola s'y établir avec ses compaf^ons ; maia les 
habitants, aidés des moines d*un couvent renfemé 
dans r en ceinte des murs, se gardaient avec soin, De 
fiennettant à persomie l'entrée de leur ville, decraiale 
de aurprîae. La force était inutile; Robert nan d'ârti- 

fîce. Avec SCS meilleurs soldats, il se loirea dans que! 
ques maisons voisines de la montagne. Peu de jours 
après, ayant fait courir le bruit qu'on de ses cheva- 
liers venait de mourir, il envoya demander aux nloilM 
la permission de lui donner la sépulture dans l'enclos 
du couvent. Les moines et les habitants j consentirent, 
car refuser leur semblait une impiété, 

Robert, après avoir caché des armes dans une bière, 
y ût coucher un de ses soldats, et, selon la coutume, 
ordonna de lui couvrir la figure d'un suaire ciré. Cela 
fait, il pria les moines de venir quérir le corpe. Pour 
ne donner soupçon d'aucune perfidie, les Normands 
suivirent le convoi sans manteaux el sans armes, pleu- 
rant et montrant une grande douleur ; mais dès qu'iU 
furent entrés dansFéglise, leurs lannescessèrent de coo- 
1er el Tair attristé qu'ils affectaient dispiirutcomnae ]ijr 
enchantement* Le mort se leva* Kobert et ses comp- 
gnons saisirent leurs armes, et, profitant de lu sor- 
prise des Grées, se rendirent mattres de Melvilo. 
« Ainsi, dit Guillaume l'Apulien, furent trompés par 
un mort ceux que les vivants n'avaient pu surpren* 
dre(l).i> 

(l) qtio^ f il!rrr vivt 

Nnti pottTtint lioiJiineh lielnucli fictio fdlilt. 
—Ce siratagèniG éuh une vieille ruse uormande. GuUtaumc de Jumiêses 
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Ltes auteurs du temps, qui ne peuvent s'expliquer 
les succès rapides de Aobert Wiscard, ni comment de 
pau^rre cbevaiier ne possédant que la cape et Tépée, il 
devint tout à coup un opulent seigneur, ont recours 
ati merveilleux. 

Ils .racontent que Robert, dans une de ses expédi* 
lions, fit la découverte d'une statue élevée sur une co- 
lonne de marbre et couronnée d^un circlede bronze où 
ces mots étaient gravés : Le premier mat, au soleil ie- 
fMmIt f aurai une couronne d'or. Personne ne put dire 
ce que signifiaient ces paroles ; mais un Sarrasin de Si- 
cile, prisonnier du comte, (f^-versé, comme tous les 
fils d'Agarj aux sciences occultes et secrets des figures^ 
apprit à Kobert qu'il avait deviné le sens cacbé sous 
ces paroles* et que, s'il voulait lui rendre sa liberté, il 
en donnerait rexplîcatîon. Robert ayant promis de Je 
renvoyer libre en Sicile, le Sarrasui lui conseilla de 
iaire creuser le premier mai, au soleil levant, à Ten- 
droit qu'indiquerait Texlrémité de Tombre de la sta- 
tue« Le comte le fit et trouva un grand et riche trésor (1) . 

II. 

Pendant que Robert Wiscard guerroyait en Galabre, 
de graves événements s'étaient passés dans la Fouille. 

A i exception de Bari, de Gioveuazzo, de VasLo et 
de quelques autres villes maritimes, les Normands 
étaient maîtres de toute la province. C'était en vain 
(|ue la cour de Gonstantinople envoyait en Italie ses 

meilleurs officiers et ses soldats les plus braves. Rien 
n'y faisait : la conquête ne s'arrêtait pas. Voyant que 

raconte (1. 1, c. 10.) que le fameux Bastlngs sessrvit du Béais mvfw 
pour s'emparer de la ville de Lons. 
(S) Stseb. GeiPbUe. Ckrou., ap. Strav.,1. 1. 
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la force ne pouvait réussir rontre ces tcmblts eUan- 
gers, e}k voulut essayer si ïor n'aurait pas plus de 
pouf oîr i{tte les armei, &lle satait 4es Normiiiids f$rt 
pùrîêi ^Tmmfice (1), et en comblant de ridbessea cette 
colonie guerrière, elle espérait la tirer des provmces 
dltalie et la transplanter en Orient pour i opposer nux 
envahissements des Turcs de l'Asie Mineure. L'exécu- 
tion dte ce dessein fut confiée au patriee ATgyrcms, et 
on ini donna, h cet^ffel, de riches vêlements, de pré- 
cieuses étoiles, des manteaux de pourpre et suriout 
beaucoup d'or et d'argent. 

Cet Arpryrous était fils de Mélès qui, en 1017, -avait 
essayé vainement, avec l'aitle d'Osmund Drengol, de 
chasser les Grecs de rilalie. Lorsque les Normands, 
en 1041, se montrèrent de nouveau dans la Pouiiie, 
Argyrons, qui était alors proscrit comme sott "père, 
fît d'aljord alliance avec eux; mais avant bien vite re- 
connu qu'il n'étiiit qu'un instrument pour ces ambi- 
tieux étrangers, avides de domination et impatienta de 
Texercer, il les abandcmua et se réconcilia irvecY^mpe» 
reur d'Orient (2). 

(t) .......Gens semper Nomaanlca pvooa 

Eitadavarkitm. (Guill. Ai>pnkis«) 

(2) Un diplôme très-earieuz at taSdIt du roi Rôtir aous apprend qua 
deasittlMs mil ite JMMa^ naiMnii HUtnUI et Ja«i, «narrofaleiiÉ alon 
sova la l»nnfèiB4ie Oragaa. Aiifroai^ à «a qu'il pantt, eaaafi ét tas 
gaer à aa caQsa,'Biala 11 ae réoaslt pas.— Memoras ilUus noMUa ttaloala 
'Oaranals oii(|t>raa ooiiroa ad ifl? adendam et acqnirandaai piMarisoi 
ârpillhe nedtim iadifkH, verum etlam auxUlun pnBatlUt illos irnimrtandii 
«uni anoigeriê et a^luvando cum oplbus suis iiaque ad finem vit» iiiaiM** 
Memiuîmus quoque notabiles et egreglos actus per Ubaldum et Joannem, 
iiatos ejusdem Melonis qui , j)osi decessum patris in comlrtva Norihman- 
tiorum militarcnt , nnntjudrj) a devollone cl fide Willflmi et Drogoiiis 
proavunciiloi-um nostrorun) (Irfeccriint, cl sprelis honorituis et muiicri- 
bus per Ârgyroonem k&inm^ qui roniaao ponlificl adhrrcndo aroia con- 
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A péiûe débarqué à Bari» Argyrous en'voya une am- 
Jbassadé aux chefs normands et les invita à une confé- 
rence. Assez étonnés de celle demande d'une entre- 
vue, Drogon et les autres comtes ne manquèrent pas 
dé se trottTer au rendeas-Yous. Le patrice leur commu- 
niqua Son message . Il leur fit, au nom de Tempereur, les 
promesses les plus magnifiques, vanta les fertiles con- 
trées de r Orient et «ajouta même, pour flatter leur 
atnour-propre, qu'ils trouveraient à combattre en Asie 
des peuples plus courageux que les Italiens ; mais 
toute son éloquence vint échouer contre le bon sens 
des JNormands. Ils rejetèrent d'une commune voix ses 
propositions et répondirent qu^ils n'abandonneraient 
pas leurs conquêtes dltalie pour cette fortune éloignée 
qu'on leur oSrait en Orient. 

Argyrous, qui av^tit promis a 1 empereur d'amener 
les lijormands avec lui, éprouva un dépit proloud de 
son insuccès. N'ayant pu persuader ses anciens amis, 
il eut recours à la trahison. Il comptait de nombreux 
partisans dans la Pouille; avec son or, il s'en fit de 
nouveaux. Une vaste conspiration fut tramée contre 
les étrangers, eft le jour fut fixé pour les exterminer 
tous, 

TJn Longobard, nomme Riso, se chargea d assassiner 
•Drogon* La chose lui était facile, car il ne quittait pas 
le comte $ontompifrê {!)• Guillaume TApulien observe 
même à cette occasion cpie la première cause de la 

mort du chef normand lut hi confiance extiême qu'il 
avait toujours montrée aux Longobards et aux Ita-. 

tra NonbmaDnos movlt ki A|iirtiâ,'oUttta» nec e}Ht p^mualsiiibus moti, 

omnl conatu eisdem NortbmaiiDis obsequiose et vlrtliter »i9enplrunt...,ete* 
DipL hagwii rift5ll9S| ap» Anh. Paierni., Ms. Qq. H. 13. 
(1) Drogoa avait tenu un de ses enfania sur les fonts i>apilsaianiK« 
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liens (1). Drogon se trouvait alors au château de Mon- 
toglio, qu'il faisait iortifier. Le 10 août 1051, comme 
il se rendait de grand malin, selon sa coutume, à l'é- 
içiise de Sain t-Laurcint pour y faire ses dévotions, Riso 
rattaqua à Timproviste et le tua. Tous les Normands 
qui avaient suivi le comte à Monloglio lurent égor- 
gés; on ne fit grâce à aucun. Le même jour, en difié- 
rents lieux de la Pouille, les autres comtes furent as- 
saillis par surprise. Quelques-uns succombèrent comme 
DrogoDj mais les autres échappèrent, et, parmi ces 
derniers, Hunfred et Pierre de Trani» 

Accourus à Melfi à la première nouvelle de cette 
insurrection, les Normands prirent les mesures les 
plus promptes pour la comprimer. «Partout ils firent 
face aux Grecs. Hunfred, nommé chef de la ligue, 
vint attaquer le château de Mon toglio, où Riso s'é- 
tait enfermé. Celui-ci, qui n*espérait aucune pitié, 
se défendit avec courage pendant plusieurs mois. Eniin 
le château fut emporté d'assaut, et tous ceux que l*on 
y trouva furent mis à mort (2). 

Argyrous, retiré dansBari, s^ attendait à chaque ÎD- 
stantà voirparaUre les Normands. Il avait instruitrem- 
pereur de sa triste situation; mais on ne lui avait pas 
envoyé les renforts qu'il demandait. Gomme il n avait 
pas réussi, on le blâmait de ce qu'il avaii voulu faire* 
Ses ennemis prétendaient même (ju'il était secrètement 
d'intelligence avec les Normands. Abandonné par la 
cour de Constantinople, Argyrous résolut . alors 4^ 
s'adresser au pape Léon IX, et, à cet effet, il envoya à 
Rome l évéque de Tram. 

(t) .... Ah iaâlgenis, nlmium qnla ereduliis lllif, 
Pooillarl tmw, 

(2) MalatemJ. 1, «. IS. ^ Giilll. GcM, 1. Vif, e. 99* Via, âtli 



Digiii<_LU Google 



tt Léon, tlisent les chroniques, élait un homme in- 
struit, prudent et zélé pour la cause de Dieu; mais il 
n'aimait pas les Normands» » Inquiet des suites de l'é- 
tablissement en Italie d'un peuple aussi entreprenant, 
il avait d'abord essayé de les contenir dans de certaines 
limites. £n 1049, il était venu dans la Pouille, avec 
l'espoir d'y rétablir Tordre; mais il avait échoué, et 
son mécontentement s'en était accru contre ces domi- 
nateurs avides. 

Il ne pouvait pas en être autrement de cette tenta* 
tivedeLéon. L'état de guerre était, pour ainsi dire, 
Tétat naturel des Normands. Leur conquête, d'ailleurs 
à peine commencée, ne pouvait s'arrêter au point in- 
décis où elle en était. Ils n'étaient pas les maîtres de 
déposer les armes, comme le demandait le pape; car« 
en y consentant, ils se livraient à leurs ennemis qui ne 
les auraient pas épargnés. 

Dans un second voyage à Salerne et à Melfien 1051, 
Léon fît de nouveaux efforts pour eorrigir les Nor- 
mands. « Il les pria tant de ne pas persécuter les 
pauvres, de garder fidèlement les prêtres et les choses 
de l'église, elles coniorta tellement à faire bien et of- 
ferte à Dieu, à se montrer continents avec leurs voi- 
sins, qu'ils s'humilièrent et firent serment d'agir à 
l'avenir avec toute vertu (1). » Mais Léon était à peine 
parti qu'ils recommencèrent à c^uerroyer non seule- 
ment contre les Grecs, mais même contre les Béné- 
Tentains, que le pape avait pris sous sa protection. 

Léon se plaignit. Voyant que ses représentations ne 
pouvaient rien obtenir, il chercha une mUre voie d'a- 
baitre la superbe des Normands. Il assembla de tous 
côtés des gens d'armes, principalement des hommes 

(1) L*iJ(« de li JVormant, \. UI. c. 10. 

16 
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de sa nation (1), et proposa au prince Waimher de 
former une iigae pour chasser de l'Italie ces étran-- 
gers indisciplinés; mais Waimher refusa de l*aider 

dans cette entreprise. Craignant de se brouiller aTCC 
le prince longobard» Léon n'osa rien tenter contre les 
Normands. 

L'année suivante, Waimfaer étant mort, le pape 

reprit ses projets belli(jiicux (2), et ce fut avec une 
joie empressée qu'il accueillit les ambassadeurs d^Ar- 
gjrous* Il se hâta d'écrire à Gonstantinople pour 
annoncer sa résolutioti de marcher contre les Nor- 
mands. 

« Mon cœur s'est ému au douloureux récit que 
m'ont fait les envoyés de mon cher ûls Argyrous, écri- 
v ait*il à l'emperenr Constantin; considérant l'indisci- 
pline de la nation normande, sa méchanceté et son 
impiété plus que païenne, j'ai résolu de délivrer i'I- 
talîe delà tyrannie de ces étrangers. Dans leur rage, 
les Normands ne respectent rien; ils égorgent les chré- 
tiens, les soumettent aux tortures les plus affreuses. 
Insensibles à toute humanité, ils n'épargnent ni l'âge 
ni le sexe, dépouillent les basiliques des saints, les in- 
cendient et les détruisent. Tout devient la proie de 
leur rapacité. Plusieurs fois je leur ai reprodié leur 
perversité, je les ai avertis, suppliés, poursuivis de 
mes instances, menacés de la vengeance de Dieu*^ mais, 
comme dit le sage, celui qui est abandonné de Dieu 
reste toujours méchant, et le fou n'est point corrigé 
par des paroles. Puisqu'il le faut, je suis décidé à faire 
la guerre à ces étrangers devenus insupportables a 

(î) Ltfon était AHeuiaûd, et même allié à la famille impériale. 
(2) Ta qiiani lo pape vit que lo prince Guyamère était mort^ seappa* 
reillâ de dcsiruire les Normands. 
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tous par leurs fréquents attentats, guerre sainte cl 
légitime, car je ne Tentreprends que pour la iéïeme 
des peuples et des églises (1) » • 

Cette guerre eût été sainte^ ei| efiet, si les Nor- 
mands avaient commis tous les crimes dont le pape 
les accusait da^s sa lettre^ mais il n'en était pas tout 
à fait ainsi. U est certain quie tes comtes de la Fouille 
furent souvent injustes; c La nation normande^ dit 
Ordcnc A ltaï, est indomptée : si elle n'est y>as con- 
tenue par un gouvernement terme, elle ne respecte ni 
la vérité ni la bonne foi» et se laisse emporter à toute la 
violence de l'ambition» D^ailjeurs» U n'y a pas ds oon-* 
quêtes sans de grandes injustices, » Avides de pouvoir 
et de richesses» les comtes normands ne cessaient d'in- 
quiéter leurs voisins, a^n d'étendre leur domioation. 
Depuis l'assassinat de Drogon, ils traitaient les Italiens 
et les Grecs avec une grande rigueur, ne leur témoi- 
gnant plus ni amitié ni confiance. Un grand nombre 
d'Apuliens» compromis dans la coiispiration d'Argy- 
Tous, avaient été dépouillés de leurs possiessions et ré- 
duits à la mendicité (2). Mais le plus grand crime des 

(1) Videos indiscipliMtaiii et alienam gentera Noraianiiorum crudeli et 
iQSQtfitâ rabie, et plusquam paganâ iiupietate adrersus ecclesias Dei in- 
SUi^ere, passlmchrlsilanosîrucidare et nonnullos novîs atque Ijorribilibus 
tormfntlç usquè ad dcfcctioncoî aaiinse affliperc ; ncc infaiiti uec fcmineae 
fragtiitati aliquo huniâuitatis respectti parccre... Saoctorum basilicas spo- 
liarc, incendere et ad solum usquè diruere... Saepfssime perversltatem 
ejus redargui , comnionui, obsecrau, pra:dicavi, opporlunè iinportunèque 
obsliti, terrorem divins et bumanae vUidicts denuDciavi ; sed» âicui qui- 
dam sapiens attï stolttii mbit son eorrigitur. Adeo obsttaata ejusma- 
lltii pernnnalt, ut de die la diem adderet pcjora peniniis...,elc* 

(3) Très pupilU, Slit Sergil, iofra qnatuordeelm annoa prodainaat se 
fams et nudlUite morl, propter nefandam gentera Nonnaniioraiii. ZWpl., 
ap. Salvador dl BlasI, PHnAUf/la monoêU Cat^ent. — Cet onnage ma- 
DOfciit se eonserf e dans la biblldthèqtte de San-Martloo de Scalis auprès 
de Païenne. L'auteur de eette blstolre en doit la cooimiinieaiion au Père 
Viiconte Proto, direcieur du musée. 



iSormands, celui (|ue la cour de Pvome ne pouvait leur 
pardonner, c'était d'avoir dédaigné les censures de 
l'Église et interrompu le payement des dîmes, 

Léon avait promis de faire entrer dans la ligue for- 
mce coutreles Normands le roi de Germanie Henri III; 
sans le secours desÂUemands, il ne se croyait pas as- 
sez fort pour engager la lutte. Il se rendit à Worms, 
où la diète de Temptre venait de s*as8embler; mais ce 
ne fat pas sans peine qu'il réussit «à persuader Henri 
de Vobstinée et incorrigible malice des Normands. 

— « Vous êtes le prolecteur des peuples et de TÉ- 
glise» lui dit'^ilf et c*est à vous qu'il appartient de punir 
ceux qui ne respectent pas la loi. Les Normands sont 
devenus insupportables h tous par leurs fréquents at- 
tentats. Poussant les confins de leurs terres au delà de 
celles dont ils ont reçu l'investiture, ils veulent sous- 
traire la province de Fouille à votre autorité. Pendant 
qu'il en est temps encore, il faut se hâter d'arrêter 
ce torrent dévastateur, et renvoyer ces étrangers au 
delà des monts. » 

Une expédition en Italie souriait peu à Henri. Il 
répondit quHl s'occuperait plus tard de cette affaire 
des Normands. C'était un refus déguisé, et Léon le 
comprit fort bien; mais voyant qu*il ne pouvait décider 
Fempereur à Taccompagner, il offrit de se charger 
lui-même de l'expédition et demanda seulement des 
soldats. 

Au mois de février 1053, le pape se mit en route 
pour revenir en Italie. Il conduisait avec lui une ar- 
mée nombif iise, composée de clercs et de laïques re- 
nommés pour leur expérience à la guerre. Un grand 
nombre d*aventiiriers et de bandits que Tespoir du 
butin attirait au delà des Alpes, ou que la crainte de 
la justice chassait de leur pays, accoururent se ranger 
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sous les étendards du pontife (1). Léon ne doutait pas 
de la victoire avec de semblables troupes, et en effet, 
s^il avait pu condaire toute cette multitude dans la 
Pouille, il est probable que les Normands, réduits à 
l'impuissance, auraient été obîis^és de se soumettre; 
mais au moment où il se berçait des plus flatteuses 
espéraoceSy les soldats sur lesquels il comptait le plus 
lui furent enlevés. Léon n^avait pas achevé de des- 
cendre ies Alpes, que tous les seigneurs allemands qui 
Pavaient rejoint avec leurs vassaux Reçurent inopiné- 
ment Tordre de revenir à Worms. C'était Tefiet des 
avis de Gebhard, évéque d'Eichstadt^ conseiller in- 
time (le Henri, qui, scandalisé de voirie père commun 
des tidèies à la té te d'une armée contre des chrétiens, 
trouvait injuste la guerre qu'on voulait faire aux Nor- 
mands. Il avait fait sentir à Henri l'irrégularité de 
cette action, et avait obtenu de lui un ordre de licen- 
ciement (2). Il ne resta au pape que sept à huit cents 
volontaires de la Souabe et de la Lorraine. 

Arrivé à Mantoue dans les premiers jours de mars, 

Léon, qui avait convoqué clans cette ville les évêques 
de la Vénétie, arrêta quelques jours pour tenir un 
synode; mais là faillit se terminer son expédition bel- 
liqueuse. Pendant le concile^ une querelle s'éleva entre 
ses gens et les familiers de plusieurs évéques. Le tu- 
multe augmentant toujours, le pape sortit lui-même 
pour Tapaiser; mais il manqua être tué en voulantpioté- 
ger quelques-uns de ses clercs. On eut tant de peine à 
rétalilir la paix qu'il fallut diisoudie le concile (3). 

(1) Item alto» qnamplons Um derlcos quàm lilooi In re militari probt- 
tlsslmos. Lamliert Sebaffo. ^Seeud lani «mn ptvriml Teutonleomni 
partim Jtissu dominonim, partlm spe quastûs adducU, mulil etiam scé- 
lérat! et protervi diversasque ob noxas patriv pulsl. Herman GoDtnctor*. 

(2) Léo Ostiensis, THst. monast. Casiin,\. U,e, Sft> 

(3) Wibertj f^Ua Leonitt 1. II, c. A. 



Digitized by Google 



La petite armée de Léon, qai groeelssait à cha- 
que pas depuis qu'elle élait enttée en Italie» mit 

près d\in mois pour se rendre de Mantoue à Rome. 
Les populations soulevées par les prédicdiioas des 
prètrea et des moines aocottraient en foule sur le pas-* 
sage du penlHe; et un grand nombre de jeunes |;ens 

s'enrôlaient sous la bannière de FEc^lise : le pape leur 
promettait à tous i'absolLition de leurs péchés pour 

Mhter to lerfs de te moim âê$ N&niumi$* Au nrais de 

mai» hêon, ayant enfin terminé tous ses préparatifs» 
se rendit à Bénévent. 

Lorsque les comtes normands apprirent que le pape 
s'avançait contre eux à la téte d'une nombreuse armée 

d'Allemands cL d'Italiens, ils furent saisis d'une grande 
crainte. Leurs premiers capitaines et leurs plus bra- 
ves soldais étaient morts par suite de la conspiration 
d'Argyrons. Réduits à leurs propres forces, car ils ii*o* 
saient plus se fier aux Apuliens, ils ne savaient com- 
ment ils pourraient résister, bien que cependant lis sj 
pfijparasBent avec leur activité ordinaire. Ce qui sur- i 
tout les troublait, c'était cette idée de iâire la gaerre 
au cbef de r Église : un respect superstitieux glaçait ' 
leur courage. Dans cette extrémité, il ne lenr restait 
d'autre ressource que d'essayer de fléchir le pape. 

Une députation des principaux chefs se rendit à 
BéuéTent. Introduits en présence de Léon, les Nor- 
mands se jetèrent à genoux et le supplièrent de leur 
accorder la paix, promettant de le satisfaire et de tai 
obéir en toutes choses. Ils demandaient seulement 
qu'on les laissât eu possession des terres qu'ils avaient 
acquises au prix de leur sang ; mais ils oâraientde ne 
les garder qu'à titre de feudataires» comme S^ils les 
avaient reçues du &aint«Siége (1). I 

(1) VUt. d$ H iVormaaf, 1. III, c. 36. 
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était assez disposé à écouter ces propositions; 

mais les Allemands rempêchéren t de s'abandonnera la 
€:léineiice« Fiers de leur haute taille, ils s'étaient mis 
h rire en yoyant la petite stature des Nomands (t). 

~ Réponds à ces envoyés, dirent^U k Léon, que 
toute ncgociation est impossible tant qu'ilsn'auroiit pas 
déposé les armes. Qu'ils promettent aussi d'abandon* 
lier ritalie* Mooa ^rerrons ensuite êk nous devons leur 
pardonner. Ils ne connaissent pas encore ce que peu- 
vent les épées allemandes. Si les Normands veulent 
la paix, qu'ils se soumettent sans condition ^ sinon, ils 
mourront tous par le glaive I 

Cette orgueilleuse réponse rendit aux Normands tout 
leur courage» Froissés dans leurs intérêts les plus 
chers» ils oublièrent leurs scrupules de faire la guerre 
nnchef&rÉglise. 

Nous rombattroris puisqu'il le faut I s'écrièrent- 
ils en se relevant iièrement. Ce que nous avons gagné 
les armes à la ttain» nous ne le rendrons jamais* Mieux 
vaut la mort qn^une vie déshonorée ! 

Ayant rejoint leurs compagnons à ÎNIelfi, ils leur 
apprirent le résultat de Tentrevue. Tous les Normands 
approuvèrent ce qu'ils avaient fait et Jurèrent comme 
«ux de mourir plutôt que d'abandonner leurs con- 
quêtes 

(1) 1Mosid(iÉlieesariasec Imadscoroi 

VeceralcfNi^ €Of|»offs|Nroc«ri illoi» 
Gorpofs deiKliot Rormaïuilei^ qwB iNrerioffa 
Esse Yldebmtsr. (GaUl. Appulus, 1. 1l.y 
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III. 

Cependant Léon avait quilLé Bénévent et était entré 
dans la Pouiile, Uoe indisposilion le força de s'arrêter 
quelques jours à Guardia de^'Lombardi. Il continua en* 
fin sa route et, le 14 juin, vint s'établir avec son armée 
entre Civitella etDragonaria, auprès du fleuve Stagno. 

Les Normands ne se firent pas longtemps attendre» 
Ils n'avaient pu reunir que trois mille caTaliers et un 

petit corps de fantassins longobards; mais tous ils 
étaient animés du même esprit, du même désir d'indé- 
pendance et de gloire. HunfredetB:ichard,fi[s d' Ascii t* 
tin, comte d'Aversa» commandaient Tarmée normande» 
Au premier bruit du danger qui menaçait les colo- 
nies de la Fouille, Robert Wiscard était accouru du 
fond de la Calabre, amenant avec lui une troupe intré-- 
pide de Slavons qu'il avait disciplinés. Parmi: les au- 
tres cbefs, on remarquait encore Pierre de Trani, Hu- 
gues Tue-Bœuf de Monopoli, Arnold de Lavello, et 
Gautier de Saveuse, qui s'était si fort distingué à la 
bataille de Monte-Peloso. 

Les deux armées s'observèrent pendant quelques 
jours et s'essayèrent par de petits combats; mais les 
Normands se décidèrent bientôt à en venir à une ac* 
tion générale. Ils ne pouvaient attendre plus long* 
temps : leur retraite était coupée, et la désertion des 
Italiens les privait de vivres. Depuis trois jours, pour 
se nourrir, ils étaient obligés de couper les blés encore 
verte et de les faire griller. Une victoire pouvait seule 
les sauver. 

Le 18 juin, les Normaïuls gravirent une colline qui 
séparait les deux armées, et, après avoir examiné le 
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camp ennemi, descendirent dans la plaine/où iU se ran- 

gèrent en bataille. Hunfred avait jiartagé sa petite ar- 
mée en trois corps. A Richard d' A versa^ il avait donné 
le commandement de Taile droite, et Tavait chargé 
d'attaquer la multitude des Italiens. Robert, avec ses 
Calabrais, avait clé place au centre; il devait former 
une réserve pour soutenir ses compagnons, s^il les 
voyait faiblir. Hunfred, qui avait avec lui les plusbra* 
ves chevaliers, commandait l'aile gauche et s'était 
réservé de faire face aux Allemands. 

L^armëe ennemie était bien supérieure en nombre à 
celle des Normands* Depuis qu'elle était entrée dans 
la Fouille, elle s'était encore augmentée de nom- 
breuses bandes d'Apuliens et de Longobards. Le prince 
de Capoue, le duc de Gaëte, les comtes de Teano et 
d'Aquino, croyant les Normands perdus, s'étaient 
déclarés contre eux et avaient rejoint le pape à Bé* 

liéveut. 

Toute cette foule d'Italiens inquiétait peu Hunfred 
et les autres comtes, qui les avaient battus trop sou- 
vent pour les craindre; mais la présence des Alle- 
mands les troublait ; ils savaient qu'il ne serait pas 
facile de les vaincre : « Accoutumés à la guerre, dit 
Guillaume TApulien, les Allemands sont pleins de 
fierté et de courage. Ils dédaignent l'usage de la lance 
et sont assez mauvais écuyers; mais ils savent se servir 
d'épées longues et pesantes, qu ils manient avec une 
vigueur peu commune. Rien ne résiste au trancbantde 
ces énormes glaives* C'est surtout lorsqu'ils sont des- 
cendus de cheval que les Allemands sont à craindre: 
serrés les uns contre les autres, ils forment alors un 
bataillon impénétrable, ne fuient jamais et meurent 
bravement sans reculer d'un pas. » 



Ridiard A^ersa porU les premiers eoups et se pré-- 
cîpita sur les Italiens, qui achcv;nciit à peine de se 
former en bataille* Le choc fut terrible et décisif* Les 
Toscans et les Spolétains furent les premiers à se dé* 
bander; ils n'avaient encore jamais oombattn les Nor^ 
mands. En voyant accourir ces fiers guerriers, rapides 
comme le vent et faisant jaillir le feu sous les pieds de 
leurs chevaux, les pauvres Italiens furent saisis d*nne 
terreur panique, et rompant leur ordre de combat» 
cherchèrent leur salut dans la fuite, Cùmme de timides 
colombes poursuivies par un auUmr (l). Les Apuiiens et 
/ les Longobards, restés seuls* ne purent soutenir Tat* 
taque impétueuse des Normands. Ils se dispersèrent» 
et toute Taiie gauche des ennemis fut bientôt en pleine 
déroute» Richard poursuivit avec vigueur les fujards, 
ne faisant grâce à aucun, mais s'achamant de -prêtée 
rence sur les Longobards et les Apuiiens* 

Pendant ce temps, Hunfred était aux prises avec 
les Allemands. Selon l'ancien usage» on avait d'abord 
commencé par se lancer des traits et des pierres; mat»- 
bientôt bonteux de combattre de loin, les Normands 
avaient voulu se servir de la lance et de Tépée, leurs 
armes favorites. Les Allemands, appuyés les uns contre 
les autres et présentant de tous côtés une muraille 
de fer, reçurent ce tourbillon sans broncheri Hunfred 
et ses chevaliers tournaient autour de Tintrépide ba- 
taillon , et ne pouvaient réussir à 1 entamer. Plusieurs 
fois ils revinrent à la charge, mais ils furent toujours 
repoussés. 

Robert Wiscard, qui attendait avec impatience le 

(1) Oolferai papas maltltttdOi praur TevlonlciM» i>roh pudor! sailli»» 
armoruiii strepitu, terga turpUer decUt ferienilbiis. Amn. vila LêonUt 
«p. EorgUi Mtnwrie 4i BfmwntOy t. Il, p. 330. — Gafll. app. i. II. 
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moment de prendre part au combat, s^airança alors 
avec la téstrve, rallia les Normands de Htinfred, et se 

précipita avec eux et les Calabrais sur les Allemands 
toujours immobiles. 

Une lutte terrible a^en gagea. Robert, invitant ses 
compagnons à le suivre de la voix et du i^cste, s'était 
jeté hardiment au plus fort de la mêlée. Il combattait 
des deu^i: mains, faisant usage tout à la fois et avec la 
même dextérité de aon épée et de sa lance. Troia fois 
il fut désarçonna'; mais il se relevait toujours, et cha- 
cune de ses chutes semblait avoir doublé ses forces. 
Son glaite brisait avec fureur les casques et les cui- 
rasses, coupait, perçait, feni^ersait tout ce qui lUi fai- 
sait obstacle, u ap}>i c nanl aux Allemands de celte rude 
manière que ce ne sont pas toujours les plus grands 
corps qui ont le plus de vigueur. » Nul chevalier, vain* 
quenr ou vaincu, comme cela fut prouvé après la ba* 
taille, ne porta des coups aussi terribles. Les JNor- 
mands, d'une commune voix, lui adjugèrent le prix de 
la victoire (1). 

Cependant les Allemands se défendaient toujours, et 
si la lance de Kobert faisait parmi eux bien des victimes^ 
leurs longues épées n'étalent pas moina fatales aux 
fformands. tTn moment ils avaient perdu leur ordre 
de bataille âtt premier choc Je Robert et de ses Cala- 
brais ; mais ils étaient parveni:^8 à se rallier. 

On ne sait comment le combat aurait fini, lorsque 
Richard d'A versa, revenant de la poursuite des Ita- 
liens, reparut sur le champ de bataille. Il croyait les 
Allemands en fuite et fut fort étonné. Tl s'empressa 
d'accourir au secours de Hunfred et de Robert, et les 

(1) Nulius in hoc bellO, HcoU poit bellum probAtUftl Stt, 
Victor Tel victus, lam Siagaos sdidii iciui. 
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Allemands lurent entourés de toutes parts. Résignés à 
mourir, ils combattirent pendant longtemps avec un 
courage iniriiicible (1). Enfin, les Normands réussirait | 
à pénétrer dans leurs rangs* La résistance n'était plus 
possible; mais pas un Allemand ne se rendit : il fallut \ 
les tuer tous, « Ils avaient cooibattu ensemble» dit Her^ ' 
mann Contracter, ils moururent ensemble^ mais ils ne : 
tombèrent pas sans vengeance » (2). 

Léon priait à l'écart pendant hi bataille. Voyant la ' 
déroule de son armée, il prit la fuite et se réfugia daos 
Givitella. La victoire des Normands n^aurait pas été ; 
complète si le pape s'était échappé; mais ils n*enrent 
besoin que de se présenter devant Civitella. Elfirajés 
de leurs menaces, les habitants obligèrent le pape à 
sortir de la ville, et fermant les portes, ils le laissèrent 
sans défense hors des murs, avec ses clercs, (jui IreSh I 

blaiint fort (3). 

Les Normands s'approchèrent de Léon avec de gran- 
des marques de respect. Aussitôt quMIs furent auprès 

de lui, lis se ])rostcrnùrf' nt a ses p\ed.s et lui deman- 
dèrent pardon de l'avoir combattu. Avec les mêmes té* 
moignages de soumission, ils le menèrent à leur camp; 
mais, sous prétexte de lui faire honneur, Hunfred ent 
soin de placer auprès de lui ses chevaliers les plus 
fidèles. Léon accueillit les comtes normands le mieux 
qu'il lui fut possible, leur donna sa bénédiction et leva 
l'excommunication qu'il avait prononcée contre eux. 

(1) Facto tanieti de se quasi maro in modum carooae , lUûrieui e&pec- i 
tailles^ ue iuipunë cadereot , virUUer ceriabant. 

(2} GuUl. app., 1. II. ~ MaUterra , 1. 1, c. U. — VItt. de H liorm.^ 
L III, c. SS. — jinm, vUa Lmmii, ap. Borgia, t. !!• 

(S) L*tiit«ar anonime de la yu de Z4onj publiée par Borgia, dit ait 
omiralra <pie lei habllanli de CiTitella offrirent au pape de le défendre^ 
et que ce fat Léon lul-oiéine qol voulot ae rendre am Nomiaiida» 
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Pour se rendre au camp des Normands, il lui fallul 
traverser le. champ de bataille couvert de morts. A la 
"vue de tous ces cadayres affreusemeDl mutilés, il re- 
gretta amèrement ce quMl avait fait; mais il était trop 
tard. 11 voulut lui-même prendre soin de la sépulture 
île tous ceux qui avaient été tués, elles fit ensevelir 
dans une église ruinée qui se trouTait proche (t). Au 
lH>ttt de cinq jours, ayant demandé de se rendre h Bé- 
iiévent, HnntVed et les comtes normands s'empressè- 
rent de ïy conduire^ mais, tout en continuant de le 
traiter avec les plus grands honneurs, ils ne lui per^ 
mirent pas de sortir de cette yille* 

Léon y resta près d une année (2), a travaillant à sa 
sanctification par la patience, le jeûne et la prière» et 
apprenant le grec pour lire l'Écriture sainte; couché 
sur un tapis avec une pierre pour oreiller, il ne don- 
nait au sommeil qu une très-petite partie delà nuit, 
et employait le reste à chanter des psaumes, s Le moine 
Wibert (3) , qui raconte si minutieusement les ac- 
tions pieuses du pontife, oublie de nous parler Je ses 
négociations avec les Normands. Si Ton en juge par le 
temps que le pape fut prisonniert les parties eurent de 
la peine à s'arranger. 

On s accorda enlln, cl Léon souscrivit au traité de 
paix que lui proposaient les comtes de la Fouille, traité 
aussi avantageui. pour lui que pour eux. Il abandonna 
FaDianoe des Grecs et des Italiens, que ses prédica- 
ti<ms avaient annoncée comme la cause de Dieu, ac- 

(1) Les Normaads la tirent rebâtir plus tard ci y fondèrent un monas- 
tère. Oihon de Frlalngue raconte que, plus d'un siècle après, on montrait 
encore aux pèlerins cl aux voyageurs les ossements de ceux qui avaient 
péri dans ceuc lerriblc bataille. 

(3) Du 23 Juin 1053 au 12 mars 1054. 

(3} Wibert, Fita Leonit, I. II, c« iS. 
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cepfca celle des ^iorinaiidst et leur accorda, au nom de 
Bftint Pierre, rinveililure de tout ce qu^ib avaient déjà 

conquis et de tout ce qu'ils pourraient encore conqué- 
rir dans la Fouille, la Calabre et la Sicile (1). De leur 
cAté» les liormands s'engagèrent à secourir Téglise de 
Rome contre tous ses ennemis. En demandant cette 

inTcsliture, les comtes normands voulaient justifier 
leurs couqucles aux yeux d u peuple, et empêcher les 
papes d'en arnâler plus tard le cours par des excom- 
munications. 

Depuis cette mémorable transaction, Je royaume de 
Sicile et de Naples est un âef de saint Pierre* CTest 
ainsi qu'une dé£aite donna au saint-siégece qu'il n^au- 
rait jamais pu di>tenir par une victoire, et que la fai- 
blesse d*un pontife pieux et étranger à la politique liu- 
maine effectua une conquête que les plus baxdis des 
prédécesseurs de Léon IX n'auraient osé tenter. Le 
pape, en inféodant aux Normands les provinces c|Lie 
possédaient les Grecs et les Longobards, s'en attribua 
implicitement la propriété, quoiqu'il ne put pas aUé« 
guer sur dles le moindre droit, ni même former à leur 
égard la plus It^ère prt;leution (S). 

4 

IV. 

Attirés par Tespoir de s'enridur aux dépens des 
GrecSf et par les piomeases de récompense que kur 
faisairat les comtes de la Pouille» les Normands aceou«* 
raient en^ foule en Italie. Geo&roi| Mauger» Guillaume 

(1) Omnem terram qaam perrcrserant et quam ulteriùs adversiis Ga- 
labnani rt Siciliam lucrari poBMit de S. Petro hsredUali fèiide alhi fli 
baeredibus suis possidendam concessit. MalatenjipL I, c. 14. 

(3) Slamoodi , UUL dêi AépuMqm» Hûliêtmêêf u I, c A* 
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<et HcnnîbeTt rejoignirent -vers ce même temps leurs 
"frères Hanfred et Robert Wiscaid. Le vieux Tan* 
t:rède, étonné de se voir père d'une race de conquérants^ 
eut bien de la peine à retenir auprès de lui Serlon (1), 
TTancrède, AWérède et Roger, le plus jeune de ses fils. 
Ce demierne tarda même pas à lui échapper, et \int 
retrouver ses frères. La fortune lui réservait la con- 
quête de ia Sicile. 

« Roger, dit la chronique de Malaterra, arriva en 
Italie avec Ernald d'Echauflfour, Hugues de Grant* 
mesnii, Roger de Thosny et Robert de Guitot, cheva- 
liersd* une grande illustration. C'était un jeune homme 
d^une remarquable beauté, d'une taille haute et riche, 
éloquent dans le conseil, prudent dans l'exécution, 
aimable et accessible à tous, plein de libéralité et puis- 
aant dans ies armes; mais comme tous les jeunes hom- 
mes, à ne point mentir, il était un peu mutin, et se 
plaisait trop à la louange, n 

Robert Wiscard, qui avait réussi à se faire élire 
comte de Pouille, après la mort de Hunfred, accueillit 
fort bien son jeune frère, et le choisit pour aller guer- 
royer à sa place contre les Calabrais; mais voulant 
d'abord réprouver, il ne lui donna que soixante bom- 
mes (1058). Roger, avec sa petite troupe, s'avança 
jusqu'à Melito, dans la Galahre ultérieure, qui n'était 
pas encore soumise, et s'établit sur une haute mon- 

(1) Comme on pourrait croire, dit Malalcrra (1. 1, c. 38-39), que ceux 
<ies fils de Tancrède qui ne qultlèrenl pas la Normandie étaient moins 
vaillants que leurs frères, nous avons quelque chose à dire de Serlon. Ce 
jeune chevalier s'était acquis par sa bravoure un grand renom à la cour 
du duc riobert le Magniuque ; uijis ayant été insulté par un riche seigneur, 
il le lua et fui forcé de s'enfuir en Angleterre. Quelque temps après, le 
duc de Normuidle dédwa la guerre la reine Constance, veove du roi 
Robertf et vint mettre le aiége devant Tlllières, sur la firontlére de France. 
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tagne, nommée Vihma^ qui dominait tout le pays. La 
terreur de ses armes et <le ses slratagènies répandit 
bienlôl refiroidans toute la contrée. « Les villes et les 
chàtean envoyaient de tons côtés demander la paix^ 
et, comme prix de leur soumission, les habitants ap^ 
portaient de riches rançons et s'engageaient par ser- 
ment et par otages. » Roger envoya à Melfi la plos 
grande partie de cet argent. 

Ravi de la conduite de son jeune frère, Robert lui 
manda de venir le trouver. 11 préparait alors une ex- 
pédition contre Reggio, dont il convoitait ardemment | 
la possession. La population nombreuse de cette Tille, i 
sa position ijco- rapliique eu iact- tic Messine et les res* ! 
sources de tous genres dont elle abondait en iaisaxent 

Lft n mfwatar dsli vUls» kommt nnoaiaésatrft tm» 1m Pfaacs pmt» 
valMT^ p rep s sa an Nonoaiids ds Isnaiiier la ^iseralle par na eonbat 
stngiitter, alnl qne cala la pratiqoalt MquamoNat alors. Chaque Joor II 
aorialt da la villa «t vanall déiar las chafaliars du duc; nala paraaaaa 
ae te prtaantalt pour le conbaure, car Robert Tatalt défèada aaptané 
ment. Cette nouvaUa a'étant répaadaa arriTa Jusqu*i Serieo» Il quitta aa»> 
aitSt te liea de son exil, et suivi taaiemeot de daaz tarera ae raadlt «a 
eantp normand. Le lendemain, au point du Jour, sana aa ûlra eoBBatIri 
de personne, il se présenta aux portes de Tillières et provoqua le gourer- 
neur. Cciiiî-ci voulut d'abord le ralUcr, lu! conseillant d'user de cette même 
prudence qui réussissait si bien aux chevaliers de sa nation; maïs SerI<Ki 
nVîtait pas accouru de si loin pour s'en retourner comnie il était venu. Il 
répondit par des insultes aux railleries du gouverneur qui, s'étant armé, ; 
iortit pour combattre. Ils luttt;rcnt pendsiu loagiemps avec une vigueur 
égale; enfin, Serlon, plus adroit ou plus hcnreux, terrassa son ennemi; 
puis, lui ayant roupé la télc, li U plaça au bout de sa lance et, vlsîère 
baissée, traversant la foule de ses compatrioies qui applaudissaient, il 
quitta le camp sans avoir été reconnu. Mais le duc avait assisté au com- ] 
bat: Il ordonna à un de ses écuyers de eourir aprè» iui, ne voulant pas 
pemattra qna tomini donnai valllaBt alicvaller demeurât dans i oubli. £n 
•pprenaDt qoq Serlon était rantaar dâ ea beao fait d*armes , il ne pensa 
ploa A aoD néconteDtaDiaQt eontra lal$ il courut a aa ranconiro, Pcm- ' 
bnuM datant tovta raméa et la ragarda toi^oun a ravanf r eonnw na da 
aea plaa bravai clMvallan. 
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tine place de la plus grande importance. Koberl, qui 
brûlait d'engairer la lutte avec les Sarrasins de Sicile, 
lie pouvait rien tenter contre eux avant d'avoir occupé 
Keg^o, qui lui oQrait à la fois un point d'appui pour 
une expédition au delà du Phare et un boulevard, en 
cas (réchec, contre une invasion des Arabes. 

Koger partit de Yibona « avec six chevaliers seu- 
lement, » et traversa ainsi toute la Gaiabre. li trouva 
Rd>ert à Melfi, adievantde réunir son armée. Les deux 
frères se rendirent à Catiinzaro, et suivant les bords de 
la mer, vinrent dresser leurs tentes sous les murs de 
Reggio. La ville n*avait pour défenseurs que ses pro- 
pres habitants; mais, comme nons l'avons dit^ ils 
étaieul nombreux, accoutumés «i ia guerre et décides 
à repousser de toutes leurs forces la domination nor* 
mande. Ils avaient dévasté eux-mêmes tout le pays 
aux environs de Reggio, et le manque de vivres se fît 
bientôt sentir dans le camp normand. Koger lut charge 
avec 300 hommes de pourvoir aux besoins de Tannée. 
A celte époque, le pillage des subsistances était une 
partie essentielle de l.i guerre même. 11 n'y avait point 
alors de service de vivres régulièrement organisé, et 
le soin de nourrir Tarmée pendant la campagne était 
toujours eon6é aux plus braves. Roger s*acquitta de sa 
tilche avec son habileté ordinaire, et pourvut abondam- 
ment à toutes les nécessités. Mais le siège n avançait 
pas. Les habitants continuaient à faire bonne conte- 
nance et résistaient vaillamment à toutes les attaques* 
L^hiver approchant, Robert iuL obligé de se retirer. 

Le mauvais succès de cette expédition altéra la 
bonne harmonie qui avait jus<|u'alors régné entre tes 
deux frères. Roger avait promis à ses chevaliers de les 
recompenser, et pour cebi il comptait sur lu générosité 

16 
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da chef de la fumiUe, car il était IttiHBiéaie aussi pauvre 
qae Mi oompagQOiift. Il s'adressa donc à Robert, nais 

cclai-ci, fort libéral d habitude, fit la iou rde oreille. Il 
parait quil était jaloux, de «onjeuue irère : ses clie- 
Taliert ^abandonnaient ponr se ranger sods la ba»- 
nière de Roger. Craignant les suites de cette déser- 
tion, Robert vouhut Tarréter d.ms son principe. 

Roger» qui était loin de s attendre à un refus, en 
éprouva on profond dépit ; il quitta aussitôt l'armée 
et se retira dans la Gampanie, auprès de son frère 
Guillaume, comte de la Principauté^ ainsi que Roger, 
Goillaonie était mécontent du chef de la ligne nor- 
mande* Les auténrs des chroniques ne disent pas le 
motif de ses plaintes, mais on le devine aisément. 
Guillaume, comme les autres comtes normands, aspi- 
rait k Tindépendanee. Il accueillit Roger avec une 
grande joie et loi donna le diàtean de Sealea. • 

Au premierbruit de celte défection, Robert .u courut 
de ia Calabre» où quelques aflaires le retenaient alors. 
11 était tempSf car Roger était déjà entré sar les terres 
de Méifi, quMl ravageait sans aucnn scrupule. Robert 
attaqua vainement le château de Scalea : ses deux 
frères le forcèrent de lever le siège. Une courte trêve 
suivit ces premières hostilités ; mais Robert refusant 
toujours de venir en aide aux qompagnons de Roger, 
la guerre recommença. 

£Ue ne fut pas très'^avantagettse à Roger, qui nV 
vaif d'ailleurs pour résister à Robert qn^nne centaine 
d'aventuriers, et manquait de toute espcce de subside». 
Son frère Guillaume ne le soutenait pas comme il au- 
rait pu. Pour faire vivre ses gens, Roger fat obligé de 
voler des cbevauic et de dévaliser des marchands dans 
le voisinage de Meiii : c^était une véritable guerre de 
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Landits. Malateira raconte longuement ces premières 
expéditions du iulur couquérant de la Sicile, et il 
4ijottte qae c^est par Tordre même de ceprince quHl les 
a consignées dans ses annales : Roger voulait que Phis- 
toire gardât le souvenir de ces aventures, afin qu'il 
fàt bien connu à tous de quel profond état de misère 
il s'était relevé pour atteindre au faite des gran- 
deurs (1). 

Pendant que ces choses se passaient danslaPouilie, 
en Galabre les affaires tiallaient fort mal. Les Grecs 

avaient repris courage et songeaient à mettre à profit 
les dissensions survenues si mal à propos entre les 
Normands» Us s'étaient emparés par surprise du cfaà« 
teau de Leucastro et avaient massacré la garnison jus- 
qu'au dernier homme. De toutes parts les populations 
se soulevaient. Robert comprit que si la querelle 
continuait, la Galabre était perdue. U envoya un mes* 
sager à sou frère et lui proposa la paix. Roger ne de- 
mandait pas mieux : cette vie de brigandage et de ra- 
pine qu'il menait depuis plusieurs mois commençait 
à le fatiguer* Cette fois Robert, que les circonstances 
pressaient, se montra de bonne composition. II céda à 
Roger la moitié de ce qu il possédait en Galabre et 
de tout ce que Ton pourrait y acquérir par la suite, et 
lui donna la ville de Melito, avec le titre de comte. 

Après s'être réconcilie avec son irére, Roger était 
retourné en Galabre; mais Robert le rappela presque 
aussitôt auprès de lui» La querelle des deux frères 

(t) Latrocinîo armigeroniin suorum In mukis sustentabatur, quotl qui- 
ùf m ad ejus ignomlniam non diclmus, scd ipso ità prxcipiente adiiùc vl- 

îîora et repreheiisibillora dîcturl sutnus, uL pluribus palescat quî^m labo- 
riosè et cum (|uantâ aagustiâ à profundA pauperuie ad summum culmeii 
lUvUlarum vel taonori» auig«riu 
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jiToileu ilans la Pouille, comme dans la Culabre, de 
fâcheux résultais. Plusieurs comtes normands et autres 
feudataires apuliens, puissants et riches « avaient es* 
sayé d'en profiter pour s^aflranchir de la suzeraineté du 
chef de la ligue. GeofTroi de HauteTille, qui comman- 
dait dans la Gapitanate, s^était vu forcé d^appeler au 
plus vite Robert Wiscard à son aide* Soutenu par les 
Grecs de Bari« un chevalier de haut renom et de grande 
fcrtune, nommé Gauthier, lui tailKiit une rude be- 
sogne. Robert, dès qu'il eut été rcjoiiit par Roger, se 
rendit avec lui dans la Gapitanate. Troïa» qui s*était 
soulevée à l'instigation des Grecs, fut reprise et dut 
payer une forte contribution pour se racheter du pil- 
lage. Les deux frères attaquèrent ensuite Gauthier, 
qui ayant o ( leur présenter la bataille, fut battu «avec 
ses alliés. U résista pendant quelques semaines dans 
un de ses châteaux où il s'était retiré» mais il fut enfin * 
oblieré de se rendre. On raconte que ♦Robert, voulant 
en finir avec ces visées d'indépendance des chevaliers 
normands, lui fit crever les yeux comme traître et fé* 
Ion (1). 

Revenu en Galabre pour y continuer l'œuvre si bien 
commencée de la conquête» mais un moment compro- 
mise par la querelle des deux chefs normands, Roger, 
qui r;iineuait avec lui un certain nombre d'aventuriers 
. nouvelle^ment arrivés en Italie, se disposa à poursuivre 
vigoureusement U f^uerre contre les Grecs. Après avoir 
défait lin corps de troupes byzantines sorti de Rossano 
et qui s'était avancé jusqu'à Vibona, il vint mettre le 

(1) Ce Gauthier, dit Malaterra , avait une saur d*une rare beauté. Son 
corps était d'une blancheur si éclataute que , lors<2a'eUe se' baignait , les 
poissons attirés comme par un aimant venaient nager autour d'elle et se 
laissaient prendre à la main. 
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'siége devanl la forte ville de Caria ti, où ilobert Wis- 
card le rejoignit aussitôt quMl eut remis Tordre dans la 

Fouille. Les liaLilants se défendireot vaillamment; 
'mais ne recevant aucun secours des autres villes grec- 
quesy ils acceptèrent la capitulation que Robert leur 
avait fait oITrir (1060) . « C^tte ville, dit le poëte apu- 
léen, fut la première à saluer Ilobert Wiscard, duc de 
Fouille, de Calabre et de Sicile, » (1) titre que venait 
ile prendre le chef de la^ ligue normande* et que le 
pape INicolaâ II avait solennellement reconnu. 

Les deux, frères s'emparèrent ensuite de Gerace, de 
Rossano et de Cosenza. A la fin de Tannée, toute la 

Calabre se trouvait soumise, à Texceplion de Squil- 
lace et de Reggio. Celte dernière ville était la plus 
importante de la province. Nous avons vu que R6bert 
Tavait assiégée vainement deux ans auparavant : quoi* 
que abandonnas à eux-mêmes par le gouverneur grec^ 
les habitants avnîcnt opposé aux Normands une résis- 
tance invincible* Mais depuis ce temps la situation 
avait changé. Retourné à Reggio, après le départ des 
Normands, le strali(|ue avait été assez mal reçu par le 
peuple, et, au lieu d'essayer de faire oublier sa hon^ 
feuse désertion, il n'avait pas tardé à se rendre tout 
à fait odieux par de lâches cruautés. Les habitants 
l'avaient chassé depuis plusieurs mois, lorsque Robert 
Wiscard et son frère se présentèrent sous les murs de 
la ville. Le nouveau stratique envoyé de Constantin 
nople fit tout ce qu'il put pour sauvt.r lleggio^ mais 
mal secondé par la population, il fut obligé de capi- 
tuler avec la garnison grecque. Robert lui permit de 
se retirer avec elle à Squillace* Le même jour, il prit 

(I) Dnx ApuUa, Galabria et fuiurii»Sldlt«. 
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posscssiou de Reggio* Las eDiiad'élre coolmueliemenl 
pillés par leurs gouTerneurs, qui ne savaient même 
plus les proléger contre leurs ennemis, les habitants se 
rtisigaèrent sans trop de peine à subir la dominalion 
normande» Les deux comtes iurcût conduits en grande 
pompe à la cathédrale, où Robert se fit proclamer duc 
de Galabre, aux acclamations de tout le peuple.' 

Pour que la conquête de la province fôt achevée, il 
ne restait auK aventuriers qu'à s'emparer de Squillace« 
Koger vint Tassiéger, avec une partie de l'armée, pen- 
dant que Robert attaquait et prenait Tun après l'autre 
les châteaux qui défendaient la yille. Désespérant de 
résister aux deux frères, le stralique s'embarqua pour 
Constantinople avec ses troupes, et les habitants, aus- 
sitôt qu'ils se virent débarrassés des Grecs, s'empres- 
sèrent d'ouvrir leurs portes aux Normands (1). 

(1) Haiaterra , 1. 1, c. 35*37.^ lean Guropalale ap, Garofo, BifdUdh^ 
hitt. Sieiliœ. 
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CHAPITRE IV. 

R06EE, CiOlITB DE SICILE. 
I. 

La prise de Squillace avait, mis iin à la guerre de 
Calabre, et cette prormce était k peine soutnise que 
Eobert Wiscard rétotnt d'attaquer la Sicile. Cétait 
une entreprise plus glorieuse et plus sainte que celle 
qu'il venait de terminer. De pui^aants moiiis ani- 
nâent d'ailleurs les Normands. On ne peut le dissi- 
muler que le principal était le désir d'étendre leur do« 
miuation ; mais cette fois leur ambition était d'accord 
atec l'intérêt général. L'Italie méridionale avait eu 
bien lon|^lemps à souffrir des terribles incarsioos des 

Sarrasins, et ie même danucr la menaçait toujours; le 
moment paraissait venu entm de mettre à la raison ces 
faroucbes ennemis du nom cbrétien. Robert se posa 
comme le irengeur des populations grecques et longo* 

bardes de la Calabrc et de la Fouille, 

Après avoir pris possession de Squillace, les deux 
frères étaient reyenus à Reggio, où ils passèrent pla* 
sieurs jours, s*oocupant des préparatifs de l'expédition 
projetée. Il fut décidé qu'elle n'aurait iieu qu'au prin- 
temps de l'année suivante. Quelques affaires urgentes 
réclamaient dans la Fouille la présence de Robert; il 
avait aussi certaines précautions à prendre. Avant 
tout, il importait que» pendant son absence, les Grecs 
de Bari ne pussent rien tenter contre ses possessions. 
IVnn autre côté, il lui fallait ménager Fesprit des au-^ 
très comtes normands et prévenir les obstacles que leur 
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inlérêlou ieui jaiuusie pouvait appor 1er à i'expéJi'- 
lîoo. Roberl n'était pas sans qndque inquiétude à ce 
•u|et. Il était à craindre quHU n'aocueiltissent par un 
rcius la proposition de se prêter à celle nouvelle en- 
treprise qui ne pouvait augmenter la superbe de 
€$itê petiU maiiam dê UaulmtUkt déjà si puissante* 

Rofper insistait pour qu'on attaquât immédiatemeot 
Messine. — « Les ]).iit ns, dis.iiL-i!, savent que nous 
avons battu les Grecs et conquis iieggio. lorsqu'ils 
upprendront que noua sommes retournés dans la 
Fouille, sans oser les poursuivre au delà du Phare, ils 
s'imagineront que nous avons eu peur. » 

Ce ne fut pas sank peine que &obert obtint de Uii 
qu41 attendrait jus(]u*au printemps. Mais le jeune 
comte voulut du moins faire comprendre aux Sarrasms 
que, si 1 on lardait a les attaquer, ce n'était pas la 
crainte qui retenait les N<Nrmands sur la cèle de Ga» 
labre. 

Une nuit, il se jeta dans (jueiqucs baix^ues avec 
soixante chevaliers , traversa le détroit et vint des- 
cendre auprès de Messine. Le premier de tous, il posa 
le pied sur cette terre que ses exploits devaient illus- 
trer, et qui, conc|uise par lui, était destinée à devenir 
une des plus riches provinces du futur royaume nor* 
mand. Les Sarrasins sortirent de Messine pour re<- 
pousser le petit escadron des aventuriers. Dès qu'il les 
aperçut, Ixogcr donna l'ordre à ses ( ouipagnons de 
tourner bride, comme s'ils étaient eUrayés du grand 
nombre des païens; puis, lorsqu^il vit qu'ils étaient 
assez éloiç^nés de la ville, il fit tout à coup Tolle-face, 
el tomba sur eux comme ia foudre. Les Sarrasins sur- 
pris se débandèrent au premier choc et s'enfuirent vers 
Messine. Roger, qui n'airait voultt que passer sa mau- 
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vaise humeiiri se rembarqua avec ses gens et revint à 
Reggia. 

Dans le même temps où les Normands se dispo- 
saient à envahir la Sicile, les émirs et clieikiis sarra- 
sins, se préoccupant fort peu du «langer qui les me* 
naçait, et d'ailleurs aveuglés par Tambition, comme 
autrefois les princes longobards, se disputaient la 
possession de celte île avec un acharnement augmenté 
encore par la haine qui divisait les deux races, arabe 
el berbère. Nous avons parié, en racontant Texpé- 
dition de Maniakès, des dissensions qui avaient suivi 
la défaite et la mort d'Abou-Kab. En 1061, après de 
ioiigues guerres, la Sicile se trouvait partagée entre 
cinq émirs établis à Messine» Gatane, Girgenli» Tra- 
pani et Palerme. L^émir de Messine étendait son pou- 
voir jusqu'à Patli; celui de Catane, était maître de 
Leiitmi, (k Taormiua et de toute la région du Djebel 
en Nar (Etna) ; Syracuse, Note, Enna et Sciaccii» 
obéissaient à l'émir de Girgenti; Marsala et Alcamo à 
celui de Trapaiii; eniin Témir de Palerme comman- 
dait à tout le nord de l'ile jusqu'à Caronia* Ce der- 
nier, qui est appelé roî de Sicile par les chroniqueurs, 
se prétendait le successeur des anciens Valis; mais les 
autres émirs n'étaient pas toujours disposés à lui obéir. 
Ils ne songeaient qu'à se dépouiller les uns les autres 
et se faisaient une guerre continuelle. 

Ali-ben**Naam-ben-el-Houascb , émir de Girgenti, 
était le plus puissanl. Il avait enlevé Syracuse à Ebn- 
ei-Themanh, émir de Catane, et dans le même moment 
où les Normands prenaient possession de Reggio, la 
guerre venait de recommencer entre les deux chefs 
sariasius. Ebn-cl- liiciiianh avait épousé Maïmouna, 
sœur d'Ail, u Un jour, dit Ëbn-eUKhaldoun, que sa 
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iviftoo était troublée par le irin, il se mit en <:oiére 
contre elle, on ne sait à qael propos, et ordonna qu'on 
lui ouvrit les Yetnes. Elle perdit son sançet s^éranooit, 

tandis qu'après iivoir clonné cet ordre cruel, Ëbn-el- 
Themanh s'endormait d*un profond sommeil. Sonfib 
Ibrahim étant arrivé sur ces entrefaites, prodigua ses 
soins à la malheureuse Maïmouna, et fit appeler des 
médecins qui la rappelèrent à la ^ie. Revenu de son 
ivresse, Ëbn-el-Tliananh se repentit de sa cruanlé. Il 
recourut aux prières pour obtenir son pardon, et Maf- 
moQiiti fit semlilaii L de le lui accorder ; mais cjuelque 
temps après elle lui demanda la permission d'aller 
rendre une visite à son frèrei à peine arrivée à Kasr- 
Yani, €»à il résidait, elle lui raconta le traiteraenC 
qu t^ile avait eu à subir, cl aussitôt Ali-ben-iNaam jura 
de ne jamais la rendre à son mari, w 

Il parait qu'Ebn<*el«Tbenianb,'par sa conduite lia»* 
taine, s'était fait de nombreux ennemis parmi les Ara- 
bes. La nouvelle guerre qui avait éclaté entre les deux 
beaui-frères précipita sa ruine. Battu par Ali-ben- 
Naam, il perdit Pune après Pantre toutes ses places, 
et fut obligé de se renfermer dans Cataoe. Gomme il 
avait eu soin de bien pourvoir la ville de vivres et de 
munitions, il ne regardait pas encore la partie comiae 
perdue; mais les habitants refusant de se défendre, il 
se vit forcé de s'enfuir au plus vite pour ne pas être 
livré à son rival. 11 se réfugia en Gaiabre, et appre- 
nant que Roger était encore à Reggto, il vint l'y trou- 
ver. 

Ebn-el- ihemauli n'ignorait pas que le comte nor> 
mand faisait des préparatifs pour envahir la Sicile; 
mais bien loin d'essayer de l'en détourner, il l'exhorta 

RU contraire à tenter l'entreprise, assurant qu'elle se- 
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rail facile^ que les villes étaient mal fortifiées et les 
chefs divisés entre eux. Il oflrit niéine de servir de 

truide à Farinée cbrétienne* Roger n^avall pas besoin 
(1 être excité; mais Ëbn-el-^hemanh pouvait lui être 
très-utile, et il n'eut garde de repousser ses oflVes. Il ftit 
cooveDu entré le jeune eomle et Téinir dépossédé que 
ce dernier aiderait les Normands de tout son pouvoir à 
conquérir la Sicile, et, de son côté, Roger promit de 
lui prêter l'adjutoire de ses chevaliers pour reprendre 
Gatane, et se venger d'Ali-iien-Naani. Gomme sûreté 
de sa parole, Ebn-el-Themanh donna son fils en otage. 

Sur ces entrefaites, Robert Wîscard, qui était re- 
tourné dans la Fouille, où, comme nous Tavons dit, il 
avait certaines affaires à régler» rejoignit son frère en 
Galabre. Tous ses préparatifs étaient terminés, et il 
avait complètement réussi auprès des autres comtes 
normands. D'abord ceux-ci avaient assez mal accueilli 
la proposition d*tine expédition en Sicile ; mais Aobert 
avait si bien fait, prodiguant les présents et les pro* 
messes, que non-seulement ils avaient pris rengage- 
ment de s'opposer à toute tentative que les Grecs de 
Bari pourraient faire -contre les possessions du chef de 
la ligue pendant son absence, mais que même un assez 
buu nombre d'entre eux, aussi impatients que le comte 
Roger de combattre les païens, s'étaient oiiertsde par-< 
tager les périls de l'entreprise. 

Robert approuva tout ce qui s'était passé entre Ro-^ 
ger et Ebn-el-Tliemanli, et, comme son frère, il fit à 
Tcmir un accueil empressé. Mais «le duc Wiscard, dit 
Malalerra, était prudent avant tout» : Graignajat que 
sous les offres du chef sarrasin il ne se cachât quelque 
trahison, il convint avrc Roger qu'il ferait une se- 
conde descente en Sicile, accompagné d'Ëbn-el-The- 



manlii qai lui servirait guide (1). Ce dernier, eiâî- 
péré par sa défaite, ne pensait nullement à trahir ks 
chrétiens» Il conduisît fidèlement . dans* la campagne 
de Mtlazzo Roger et les 160 chevaliers (2) que le jeunt 
comle avait emmenés avec lui* 

Après avoir hien couru le pays, les Normands vis* 
rent camper le soir dans le voisinage de la ville. Peih 
daot le jour, le kaïd, comoie s'il eût craint de sortir 
de Melazzo, s'était tenu caché derrière les moraiUes ; 
sans faire aucun mouvement : son projet était d'st* 
tendre la nuit pour aLtacjuet les chrétiens, espérant! 
les surprendre; maisHoger se tenait sur ses gardes. Pré- 
venu parles coureurs d'£bn-el«Themanh de Fapprodv 
des Arahes, il les laissia s'avancer en silence j a s<fu*à use 
certaine distance du camp, puis iaisant tout a coup , 
sonner la charge, il se précipita sur eux avec ses dut- 1 
valiers. Le combat ne fut pas long. Les Sarrasais, qui i 
s*attendaient à trouver les Normands endormis, se Jé- 
fendirent à peine. Le kaid seul fit meilleure conte- 
nance; mais attaqué par Roger lui-même, il fut ren- 
versé d'un coup de lance. Le voyant tomber, ses gens 
s'eufuirent en désordre vers Meiazzo, iluut ils se bâtè- 
rent de fermer les portes. ^ 

Après avoir ravagé à son aise tout le pays, fioga ' 
songea à regagner Reggio avec son butin. A cet efet, - 
il vint camper au-dessous de Messine, auprès ti nue 
petite anse du rivage où il avait fait réunir un certain \ 
nombre de barques. Ayant appris son dessein, les | 
Arabes de cette ville, qui, on le sait, avaient une re- 

(1 Malaterra, 1. Il, c. 1, 2,3.— llovaIri.^ElMi-&lialdowi.— L'i«toirr 

dê H il orm., I. V, c. 8. 

(2) A peu près cinq à six cents hommes. Maiaterra ne donne jamais que 
le nombre Uc& chevaliers; mais chacun d'eux Vfàïl à sa suite trois (ML I 
quatre arciiers ou hommes U'arines. 
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vanche à prendre, voulurent ess.nyer <îe s'oppost;r à 
son retour. lis résolurent Loutefois d'aUendre au len- 
demain, lorsque déjà une partie des barques auruii 
passé le détroit; de cette manière, ils espéraient n'a- 
voir afïaire qu'à 1 ai rière-ç^arde des Normands, dont 
lisse flattaient d'avoir iacilement raison. Malheureu- 
sement pour eux y Roger avait été averti par quelques 
chrétiens de Messine; le vent, d'ailleurs, avait soufflé 
delà côte de Galabre pendant touLc la nuit, et aucune 
barque n^était partie. Le comte cacha dans un ravin 
son neveu Serlon, arrivé depuis quelques jours seule- 
ment de Normandie, et lui-mémiï, "avec le reste de ses 
chevaliers, se tint prêt à recevoir les Arabes. Ceux-ci, 
au nombre de 1,500 à peu près, se précipitèrent sur 
les chrétiens en poussant de grands cris « ce qui Hmt » 
leur coutume de e^mbattre; n mais ayant bien vite re- 
connu à la vue des barques rangées en bon ordre le 
long du rivage, que tous les Aoruiands étaient encore 
la, ils prirent peur et commencèrent à regarder der- 
rière eux» Roger, suivi d'Ëbn-el-Themanb, s'était lancé 
au plus fort de la mêlée, et chaque coup de sa masse 
d'armes abattait un ennemi. Dans le même moment, 
Serlon sortit de son embuscade. Les Sarrasins furent 
enveloppés et taillés en pièces; pas un ne put rentrer 
dans Messine. 

Au rapport de Mala terra, si Roger s'était porté im- 
médiatement sur la ville, il s'en serait emparé sans 
coup férir. La plus grande consternation y régnait, et 
les chrétiens qui rhaliitaient en grand nombre par- 
laient déjà de lui envoyer une députaliun; luais Roger 
ne savait rien de tout cela. D'un autre côté, il ne vou- 
lait pas tenter une si grande entreprise avant d*avoir 
prévenu son frère : selon ce qui avait été convenu 



1 



— 254 — 

entre eux, il frétait passé en Sicile que pour recon-> 
naître le pays. Voyant l'inaclion des INormands, les 
Arabes revinrent de ieur terreur j ils avaient ailuiué 
des feux sur toutes les montagnes, et Talarme était 
donnée partout. Des renforts ne tardèrent pas à arriver 
de toutes les villes voisiiics, de RemaLi, de Melazzo, 
de Patti. Lorsque ie comte, qui s'était établi dans Tîle 
de Saint«>Hyacinthe (auj» Bracdo di Sani'Bmiero)^ sa* 
Tança quelques jours après pour attaquer Messine, la 
ville ne pouvait plus être enlevée par un coup de main. 
Les ienimes elles-mêmes avaient pris les armes et se 
présentèrent sur les remparts, lorsque les muexzins des 
mosquées signalèrent Tapproche des chrétiens. Roger 
comprit tout de suite qu'il n'y avait rien à faire ; il 
essaya seulement d'attirer les Sarrasins hors des murs, 
mais ceux-ci n'eurent garde de bouger. Il se retira 
alors et repassa le détroit. Les chroniques racontent 
qu'une furieuse tempête assaillit an retour les barques 
normandes. Le comte fit vœu d'employer le butin 
qu'il rapportait à reconstruire une église de Saint-Âo- 
toine, près de Reggio, et « la tempête, dit Malaterra, 
s'apaisa aussitôt.» 

IL 

Lorsque Roger débarqua à Reggio, d apprit que Ro- 
bert était reparti pour la Pouille, afin de presser l'ar- 
rivée de ses reniorts et l'armement de la flotte qu'il 
faisait construire. Vers le commencement du mois de 
mai, les deux frères se trouvèrent de nouveau réunis, 
et prirent immédiatement leurs dispositions pour en- 
vahir la Sicile. Mais les Arabes, de leur cèté, n'étaient 
pas restés inactifs; Ali-ben-Naam» avec l'aide des au- 
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très émirs, redevenus amis en présence du danger qui 
les menaçait tous également, avait équipé une flotte 
considérable, et lorsque celle des Normands arriva en- 
fin, le passage était fermé. G elait un conLre-tcmps fâ- 
cheux qui pouvait tout compromettre. Robert eut un 
moment la pensée d'attaquer les Sarrasins, bien que 
leur iloLle lût supérieure en nombre à la sieniic^ m ais 
il ne l'osa pas ; une bataille navale, manière de com- 
battre quHl ne connaissait pas encore, Tépouvantait. 

Cependant il n^était pas possible d*en rester là après 
avoir fait de si gr;m(ls préparatifs. Toujours prêt aux 
entreprises aventureuses, Koger lui proposa de re- 
nouveler contre Messine le coup de main qui n'avait 
pas réussi une première fois. Pendant que Robert, afin 
de détourner l'attention de la flotte ennemie, demeu- 
rerait campé autour de Reggio avec le gros de l'ar- 
mée, lui-même, protégé parles ombres de la nuit, 
traverserait le détroit et tenterait de surprendre soit 
Messine, soit tout autre point de la côte, ou il s'éta- 
blirait solidement. S'il ne réussissait pas, cette diver* 
sion dans tous les cas ne pouvait manquer d'amener 
dans les il ispositions de l'ennemi quelques change- 
ments dont il serait possible de profiter. Le dessein 
paraissait beau à Robert, mais un peu hardi ; il ne 
pouvait se faire à l'idée de savoir son frère affrontant 
peut-être avec quelques centaines d bomnies toutes 
les forces des Arabes. Roger, toutefois, parvint à lui 
faire approuver son projet. 

Dès la nuit suivante, il s'embarqua avec 300 cheva- 
liers qu'il avait choisis parmi ceux de Koberf 1 1 les 
siens, touê vaillants hommes ^ tuéê d'ordonner chevalerie 
êi baUdllej et vint aborder à 6 milles de Messine, dans 
un lieu appelé Tremosteri. Les k-irqucs avaient Tordre 



i\e retourner il Kcggio aussitôt cju' elles aurnîent mis 
à terre le comte et ses gens; ce qu'elles exécutèrent. Il 
ne restait aux aventuriers aucune espérance fie re- 
traite; il fallait vaincre ou périr. Sans perdre de temps, 
Roger marcha sur Messine, Gomme il l'avait prévu, la 
ville n'avait que quelques défenseurs ; la plus grande 
partie des liabi Lan Is, croyant à une bataille navale, se 
trouvaient sur la flotte. Le comte s'élait, (^'ailleurs, mé- 
nagé des intelligences parmi les chrétiens de Messine, 
<|ui avaient promis de Taider à s'en rendre mattre. I^s 
Arabes, qui étaient restés dans la ville, se (lel< ndircnt 
bien cFabord} mais pendant qu ils se tenaient sur les 
murailles pour repousser l'attaque des Normands, les 
chrétiens s'étant soulevés, s'emparèrent d'une des 
portes et l'on \ ruent à Roger. Se répaudant dans les 
rues comme un torrent, les Normands tuèrent tout ce 
qui résistait. Le carnage fut affreux ; Messine éprouva 
toutes les horreurs d^une ville prise d'assaut. On ne 
cessa de tuer que pour piller. 

Maialerra raconte une histoire touchante. Un jeune 
Sarrasin s*enfujatt avec sa sœur; mais la jeune fille, que 
l'épouvante avait saisie, lui dit qu'elle ne pouvait plus 
le suivre. Son frère essaya de ranimer son couratre, il 
la porta même dans ses bras pendant plus de 2 milles i 
mais bientôt il fut obligé de s'arrêter : ses forces 
l'abandonnaient. Après avoir regardé sa sœur pen^ 
dant quelques instants d'un air iiagard, il s'écria tout 
à coup : 

— c Si tu ne peux plus fuir, il faut mourir l J'aime 
mieux te savoir morte que l'esclave des adorateurs des 

croix. » 

La jeune fîUe, sans repondre, se mit à genoux et 
lut présenta sa poitrine. Tirant alors son poignard^ le 
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irèie, qui ne pouvait retenir ses larmes, la lra])j)a en 
détournant les yeux, puis Tayant embrassée une der- 
nière fois, il continua à fuir (1). 

La nouvelle de la j)rise de .Alessme déconcerta fort 
les Sarrasins, qui s'étaient crus bien assurés contre 
toute agression. Ils voyaient Tarniée norni90fle tow* 
jours campée en &ce d'eux sur la côte 4e Calabre, et 
ils savaient aussi que la flotte, désespérant de forcer le 
passage, avait cherché un reiuge derrière le cap Spar^^ 
tivento. Par suite de l'audacieuse entreprise de Aoger, 
Ali-ben-Naam n'avait plus rien à faire dans le détroit; 
sa flotte elle-même se trouvait compromise. Il se hâta 
de mettre à la voile et fît retraite vers Palerme, après 
avoir recueilli en passant quelques fuyards de Mes- 
sine. Le départ des Arabes laissant le passage libre, 
iiobert s'empressa de rejoindre son irère. Le lende- 
main la flotte^ qui était revenue de Spartivento, trans* 
porta de l'autre càié du Phare toute. Tarmée normande. 
Robert s'arrêta plusieurs jouis à Messine, faisantcon* 
venir toutes les mosquées en egiisçs», et ordonnant 
d'ajouter de nouvelles fortifications aux anciennes; 
puis ayant placé dans la ville une bonne garnison, il 
se disposa à poursuivre vigoureusement ce premier 
succès. ^ 

Les deux frères, toujours guidés par Ebn^eUThe- 

manh, se diriûèren L vers Reniat.n. Les habitants n*al- 
tendirent même pas que Kobert les fit sommer de se 
rendre* « Le Laïd pris de peur, dit ÏMiUmrt dei iVar- 
mamdi^ vint à genoult au*devant des deux comtes, im* 

plorant paix etoirrani de riches présen ts pour tribut; 
il s'obligea d'être à leur commandement tout entière- 

(1) Malatms, I. If» c. Mf . — L'/jI. de U Norm, , L V, c. IB-ll. 
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ment, et leur jura fidélité sur les livres de sa loû » 

Profitant de la f/tmar que la prise de Messine avait 
répandue dans le pays, les Normands pareramrent 

tout le val de Démena sans rencontrer aucune résis- 
tance. Cette partie de Tlie» la .dernière conquise par 
iesArabes» fenfermait an grand nombre de chréticiis; 
Parfont les denx frères forent reçus conme des lîMra- 
tcurs. Ils pénétrèrent ainsi jusqu'à Centorbi, au sud 
de l'Etna < cUé qui avait ée hauU murs et deprofanàû- 
$inm fmhé » Les habitants, presque toos Sarrasins, 
fermèrent leurs portes à Tapproche des Normands, et 
résolurent de se défendre. Un premier assaut tenté 
par Robert fut repoussé. It avait donné Tordre de 
le renouTeler, lorsque Ebn-e1-Themanb, averti Ini- 
méme par ses espions, l'informa (jii'AH-ben-Naam s'a- 
vançait pour le combattre avec une nombreuse armée, 
Robert leva le siège aussitôt ; mais au lieu de reprendre 
la ronte de Messine, voulant épargner aux Arabes la 
moitié du chemin, il se porta surPateruo; Témir se fai- 
sant attendre, ii continua sa marche en avant, et vint 
eamper dans le voisinafçe d*Enna, sur Jes bords du j 
fleuve G uereth (é?iarre((a). ! 

Au bout de quatre jours, les Arabes parurent enfin. | 
S'il faut en croire Malaterra, Tarmée des fMiens était 
Ibrte de 15,OO0lKimmes, et leslbmands n*étaient guère 
que ôà 6,000 (i) y compris les auxiliaires grecs et lon- 
gobards; mais, ajoute le naïf chroniqueur, tir éiaieni 
commmkàêê patUi âmÊ»ph$ vaiUatU$ fikâuio9BumTBu^ 

crède. Robert partagea ses troupes en deux corps. Ro- 
ger, avec le premier, devait engager l'action. Les deus 
comtes, qui savaient que la cavalerie de Témir était 

(1) Cnai iè|»iiiitealis arimilnis. 
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ftenfe en état de leur opposer quelque téaiètance, et 

que le reste des Arabes ne se composait que d'un ra- 
massis de gens de la campagne réunis à ]aMté et à 
peiue armés, étaient parfaitement tranquilles nmlgfé 
le gvand nombre des. ennemis. Ces denrievs Uebèrent 
pied en eOet «lussilot (\u ils virent les NorriKinds arri- 
ver sur euic comme la tempête; mais Témir et ses ca*^ 
valîers sootimrent sans se rompre le choo âes chevaliers 
de Roger. Robert se bAta d' accourir an seoours de son 
frère, et tous deiix cbargèrent si rudement les Sarni« 
SÎBS) qu'iiU se débandèrent enûn et s'enfuirent dans 
tontts les directions. Kegcr les. poursuiTit fort-loin 
da cbamp de bataille et en fit un i»rand carnage. Le 
camp tout entier tomba au pouvoir des Normands, et 
le butin fut si considérablie, que «ceux qui avaient 
perdu uA dieval dans le combat, en eurent au meim 
dix pour le remplacer. » 

Le lendemain de la bataille^ les Normands s'appro- 
chèrent d'Enna et vinrent dmser leur« fenbes sur le 
mont Ca)ata^Scibel1a>, à- une petite distance delà vilb». 
Robert fit sommer les habitants de se rendre; mais 
Enna éUiitla plus forte place du pajs^ et les Sarrasins 
s*éflutrtnt fortipes de ses menacée^ de ses p r oe s cs s csw 
Pendant qn*il demeurait eanspéiautourderla' tille, Ro<- 
ger, impatient du repos, prit avec lui trois cents hom- 
mes, se jeta-sur la province de Girgenti, et la parcou^ 
riU Hm» bout à Vautre sans qu'aucun des cheibhs ou 
émirs essayât de s'opposer à Ses détastaiîoni, îl s'a^ 
vança même jusqu'au cliiteau des Cirènes (Âa/a4*e^'- 
^taa),.qu'ilfailiitenleverpar surprise; puisrameaiaiit 
aTeelttvun grand nombre de prisonniers eSde invnss 
de toute espèce, il rejoignit son frère devant Enna. 
La ville résistait toujours. U^encjuvellc sommation de 
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Robert étant restée sans efFef, et TbiTerqui approchait 
empêchant de tenir plus longtemps la campagne, les 
deux frères se décidèrent à lever le siège et reyinrent 
à Messine. 

Robert trouva dans cette ville des envoyés dcTémir 
de Palerme chargés pour lui de divers présents, tels 
que « pailles tressées à œuvre d'Ëspagne, draps de lin, 
vases d*or et d*argent, mules ornées de frein royal, 
selles appareillées d*or, et, selon la contnmé arabe, un 
sac dans lequel étaient renfermés 80,000 tari. » La 
chronique des Normands, qui parle de cette ambassade 
de Fémir de Palerme, n'entre à ce sujet dans aucune 
explication. Elle ajoute seulement que Robert accepta 
les présents de Témir et envoya à Palerme le diacre 
Pierre pour le remercier, et en même temps pour re- 
connaître l'état de la cité et les forces des Sarrasins (1). 
L*émir de Palerme s'était sans doute brouillé de nou- 
veau avec Ali-ben-Naam. 

Ebn- el -Themanh avait fidèlement seivi les deux 
comtes et s'était attiré leur amitié par son courage. 
Robert, qui se disposait à retourner dans la Fouille, 
lui laissa un corps de troupes pour battre et piller le 
pa^s autour de Gatane. Après le départ de son frère, 
et pendant que le chef sarrasin tentait de recouvrer 
ses anciennes possessions, Roger recommença ses raz- 
zias audacieuses dans le val de Démena. Il courut toute 
la province avec ses chevaliers et reçut la soumission 
d'un grand nombre de châteaux. « De toutes parts, avec 
les bras ployés et la téte inclinée, les kaîds venaient à 
sa rencontre, apportant des dons et tributs, et se met- 
tant avec tous leurs gens à sa disposition. » Les chré- 
tiens de Traina araient chassé leur garnison sarrasine, 

(i) VItL de li JVorm , 1. Y. c. 24. 
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mais ils craignaient son retour. A^anl oiiert à Roger 
de lui coofieria défense de leur Tille, cel ui-ci s'empressa ' 
d'accourin LorsquMl approchait, les habitants sorti- 
rent au devant de lui, portant la croix et Tencensoir, 
et le conduisirent ainsi jusqu'à la cathédrale. Le jeune 
comte» après avoir passé les fêtes de Noël dans Traîna» 
se disposait à continuer ses courses aventureuses, lors- 
qu'il reçut un message de Robert Wiseard, qui le rap- 
pelait à Melito pour une affaire pressante. 
. . . ' . • 

IIL 

Roi^er, lorsqu'il était encore en Normandie^ jivait 
été fiancé à Judith, de la famille desGiroie, a race au- 
édÊCieute si puûsanêe* » Le vieux.Tancrède avait espéré 
peut<-étre, au moyen de ce.mariage, retenir près de lui 
son jeune fils; mais l'esprit d'aventure qui tourmen- 
tait Roger avait été plus fort que Tamour. Judith, 
après le départ de son fiancé, était entrée dans un 
monastère. Quelque temps après, son frère Robert, 
abbé de Saint- Ev roui, a^ant encouru le mécontente- 
ment du duc Guillaume le Bâtard, fut expulsé de son 
abbaye par. ce prince. - Il s'enfuit à Rome, où le pape 
Alexandre II lui confia Téglise de ■ Saint*Paul, dans 
l'enceinte de la ville. Guillaume de MonLreuil, qui 
commandait lejs troupes normandes à la solde du pape, 
lui céda aussi la moitié des revenus d'Aquino, qu^il 
avait obtenu en récompense de ses services. 

Se voyant sans appui en Normandie el apprenant 
qjue son frère avait trouvé un asile en Italie, Judith 
partit pour le rejoindre avec sa sceur Emma qui-, 
comme elle, était' entrée en reli^on« c Toutes deux 
abandonnèrent le voile de la sainteté et embrassèrent 
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le monde avec arJcur. » L'abbé Robert se rendit avec 
elles dans la Pouiiie : Judith voulait revoir son liaiicé. 
Aûbert Wiscand reçal 9rftc luaiBeur labbé exilé, et 
lui donna TéglisA de Sai&te-Euphémtie, «n Galafere^ 
où ce dernier fonila un riche monastère. Revenu en 
toiibe liàle .(le la Sicile, Roger trouva sa fiancée à Me- 
iUo, javec ton frère» Les aoees te firent dans eeiie ville 
avec oBei^rande magnifieenoe. Einma,scettr de Juditlit 
épousa aussi un noble normand^ « mais comme elles 
avaient détruit leur première foi, dit Orderic Vital, 
]o ciel les punit» et les deux sœurs restèrent sté- 
riles. » (1). 

Boger ne donna que quelques jours à Tamour. La 
jeAine comtesse versa eu vain des larmes pour le rete- 
nir* Il retourna en Sicile, et, avec Taide d'£jbn-cU 
Themanh, il a'empara die Petralia, de Oaliano et de 
quelques autres places autour d^Ejina* JudiUi )c re- 
demandait instamment^ il revint en Calabre» laissant 
à rémir le commandement de ses chevaliers. 

£iba-eKThemanb continiin la guerre avec succès^ 
apràs avoir balia les Sarrasins dans plusieurs rencon- 
tres, il vint mettre ie siège devant Antelia. Cette ville 
lui avait appartenu autrefois, et il espérait «'en raidre 
maître fadleoient. Les Arabes, en efiet, lai envoyèrent 
une dépulation et lui demandèrent une entrevue, 
comme s'ils voulaient traiter de la reddition de la 
place. Le lendemain, Nikel, un des principaux habi- 
tants, se rendît avec cinq autres Sarrasins dans une 
plaine entre le camp et la ville où avait été fixé le lieu 
de la conférence. L'émir, qui n'avait aucun soupçon, 
s'avança seul au devant d'eux, se refusant à ce que 

(1) Guiil. GemeUc,, 1, Yii, c. 'iO. - Ord. Vital, i. lU. ~ MalatcrrA» 
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personne raccompagnât» et répondant aux chevaliers 
noTuands qui n'approoTaient pas $a grande oonfianoet 
qu'il connaissait Nikel depuis longtemps et savait n'a- 
voir rien à cramcire de lui; mais Nikel avait juré de 
délivrer son pays du traître qui y avait introduit les 
étran^rs« Ebn«el-Tlienienli s'entretenait tmnquille- 

iiiCDt avec lui, lorsque tout à coup un des Arabes porta 
un coup de lance dans les ûancs de son cheval^ qui 
s'abattit. Voyant tomber l'émir, Nikel le fraj^ad'oa 
«pieu qu'il tenait à la main^ et à son* exemple^ les au- 
tres Sarrasins se j «Gèrent sur lui et Taclievèrent. 

jb^n-el-Themanh avait mérité son sort; mais les 
Normands perdirent en lui un courageux compagnogi 
et un fidèle auxiliaire» Sa mort, qui rappelait celle du 
|[recEuphémius, répandit une si|^raûdc terreur parmi 
les chrétieos, qu'ils abandonnèrent Petrelia, Gaiiano, 
Traîna et cbercbèrent un refuge derrière les remperts 

de Messine (1). 

Jli était urgAnt que Hoger revint biciie » ladomi-^ 
nation normande s*y trouvait sérieuseoMt eompro* 
mise; mais le jeune oomie ne pouvait quitter Melllo m 

ce moment. Une nouvelle querelle venait (rëclater 
entre les deuxirères. On se souvient que Kobert avait 
promis de céder à &oger la moitié de la Galabre) mais 
il avait toujours prétexté des empêchements et n'a*- 
vait rien donné. V oyant qu'il y avait du Wiscard SOM 
C0ê éikUêf Roger exigea de son frère qu'il le. mit en 
possession de ce qui lui appartenait. « Le duc Robert, 
dit IMiilaterra j assez libéral lorsqu'il ne s'atrissait que 
de donner de Targent, se montrait très-réservé dans 
la distribution des terres (2). » Il répondit àKoger qu'il 

(1) Malalcrra, I. II, c. 20-22. 

{1) Diix , quainvU |>«€iuù4 iargus^ in UislrtJ»ttUoiu: Urraruio aUquaoUi- 
luiQ parcior erai. 
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cùi à se coatenler de Meiilo ei de ce (|u li pourrait ac- 
quérir par la aulta ea -Sicile; qoe» qoaal à la Calabn, 
A ne devrait pat y prétendre, ub même pays ne poa^ 
vant s'accommoder de Jeux maîtres. 

La maxime était belle, toutefois le comte la trouvait 
aiics mal placée. li qnttia son frère m lai disant qa'il 
attendrait quarante jours ; nais que si, passé ce terme, 
il ne lui dounaitpas satisfaction, il romprait toute al- 
liance a^ec lui* 

Le duc n^altendît pas la fin des quarante jouiB. Ajait 
réuni ses chevaliers , il vint camper sous les murs de 
Meiito. Koger se trouvait alors retenu au lit par la 
êèwTtt mais la maladie ne Tarréta pas. S'élâaint mis à la 
iétedeses jjeos, il se porta au-devant de Robert et Pem- 
pecha longtemps par de vives escarmouches de prendre 
un poste avantageux. Il rentra ensuite dans la place et 
repoussa plusieurs assauts. Emald d*£diaufibur, frèie 
de la comtesse Judith, périt dans une de ces attaques. 
Comme il s'élançait pour jeter en Las de la muraille 
un des chevaliers de Robert qui venait de Tescalader, il 
se précipita ltti«>méme du haut de la tour et se tua. Cé> 
tai t un des plus braves compagnons de Roger et son ami 
le plus dévoué.. Le comte, pour ven£2;er sa mort, ût une 
sortie si furieuse que le duc fut obligé de dianger k 
siège en blocus. Il fit construire deux forts de chaque 

côté de Melito, aiin d essayer Je prcudre la ville par 
famine. 11 passait continuellement d'un château daos 
l'autre pour mettre ordre à tout, et le comte infatigaUs 
attaquait aussitôt celui des deux Ibrts que son frèie 

venait de quitter (1). 

(IJ Cornes, ipsa castella quotidiè lacessf^ns, cùm duccm in uno cm» 
•ciebau aiterum oppuguabal; cùm vero ad id succurrendum veaire nét- 
bat, IHo relicto per médium cifitatis ad aiiud iransibau 
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> Dans le même temp», la Tillè d« Gerace» qui appar- 
tenait à Robert, se rë^dta contre Iqî^ Les habitants 

n'aimaient pas le duc qui leur in] posait sans cesse de 
nouvelles conlributions. Comptant qu'ils s!accommo* 
feraient avec Roger, il le firent secrètement prévenir 
ffa'ils voulaient l'avoir poar seignear. Roger se rendit 
à Gerace, reçut le serment des habitants et, leur lais- 
sant quelques cbevalien, retint le lendemain à Me- 
lito. Âans la circonstance , la révolte de Geraoe pou* 
vait avoir des suites fâcheuses. Le duc ne Tapprit que 
par l&xetour de sou irère. Son embarras était grand : 
il ne voulait pas abandonner le siège de Mclito,- et ce- 
pendant il importait d^agir au plusTile, afin de pré- 
venir de nouvelles «leiCctions. Malheureusement Ro- 
bert avait lui-même iait relever tout récemment les 
fortifications de Gerace» qui tombaient en ruines«>et il 
ne pouvait être question de Tenlever par surprise. Le 
duc résolut, selon son habitude, de recourir à la ruse; 
mais cette lois ses p6lik$ (rotirtses iailiireat lui coûter 
cher^ 

Avec Paide d^un ricbe marchand de la ville, nommé 
Basile, qui lui était dévoué, Eohcrt avait réussi à y pé- 
nétrer sous un déguisement* Son projet était de voir 
en secret les principaux habitanla : il espérait, par de 
belles paroles, comme il savait si bien les dire, et au 
besoin par des présents, les ramener facilement à lui; 
mais nn des serviteurs du marchand l'avait reconnu. 
Le bruit s'étant répandu que le duc se trouvait caché 

dans la maison de et', dernier, tout le peuple y (^mniL 
en foule. Basile essaya de se réfugier dans une éghse ; 
mais il fut massacré avant d*avoir pn atteindre cet 
asile. Sa femme, plus malheureuse encore, fut horri- 
blement torturée f»ous les yeux mêmes de iiubert. 



« 
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Le duc se croyait pcrdo. Le peuple cr&ail c^u il iîài* 
lait le meure à mort. Soti iioig-froid It «autra. 

Jetuis en Totre poaToir, et veaa -ponces tue toer, 
flit-il aux habitants, je ne me défendrai pas ; mais tous 
ne gagnerex que de ia boute à frapper, ua boouBe 
^étarmé, ci tôt on tard net toMats ne veageraii 
croeHemeDt. • 

Le peuple inipressionné par la contenaDce ferme à& 
Robert eut un momeat d'héMlatios, dont les principaiii 
habîtaiila a'empreMèreat de pn^ter. Il ftit déndé 

c|u\>n garderail le duc an pi ison cL qu'on aviserait aux 
moyens de Urer de sa capture le meilleur avantage 
pear la ville, sauf à le tuer plas tard, s*il se mantrul 
intraitable. 

Lorsque rarmée nornuindc npprit ce qui venait d'a^ 
river, elle fui consternée. Les comtes et les cbevaliers 
ne savaient que faire, ils songèrent enfin à prévenir k 
frère de Robert et à recourir à sa générosité. Roger, 
emmenant avec lui la plus grande partie de ses ciie- 
vaiiers^ se rendit à Gerace; mais, arrivé devant la ville, 
il ne voulut pas y entrer de penr de donner de Vont' 
))niî:c aux habitants. 11 les pria de lui envoyer quel- 
ques-uns d'entre eux, disant qu'il avait des allaires 
pressantes k lenr communiquer. Il remerda les dépo- 
tés avee beancoup d^aflectioo du aèle ^u'iU avaient 
montré pour sou service. 

~ « Je vois, leur dit-il, que vous m'êtes fidèlement 
attachés ( mais il fant adiever de mè le prouver. Ro- 
bert m*a offensé ii un tel point que je ne puis être sa- 
tisfait que par sa mort. J'ai eu trop longtemps à souf- 
frir, ooaune vous et plus que vous , de sa mauvaise foi 
et de son avarice, et je veux en finir une bonne fois. 
Remettf'Z mon ennemi entre mes mains et ne craic^uez ■ 
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pas que je Tépar^ne. Si véUB 1< Tôafes, \ou$ décide- 
rez VOUS' racine comment il devra mourir, » 

Les habilajÉto» qui aTaient quelque soupçon que le 
comte fie redemandait ftôbert que pour le sauveti au- 

raient bien voulu se dispenser de le rendre; mais ils 
craignaient la colère de Koger. IN'osant garder leur 
fuiaoMier; ila se résSgaèrenl k le remettre en liberté; 
toviefbie ils voulureat arupararant prendre leurs «Are- 
tés avec lui. Le duc fut obligé de promettre qu'il n'é- 
lèvérait jamais de forteresse autour de Gerace. On 
cMntireDâ qtae Rol>ert ne fit aocone difficulté de prêter 
ce serment* il en ;mrait fait bien d'autres [uiur se tirer 
de ce n^auTais pas. Les habitants le couduisireuL en- 
suite au camp de Roger. 

c Lorsque les deux frères se rettoutèrent en présence, 
disent les chroniques, ils coururent l'un vers Tautre et 
s'embrassèrent en pleurant. » Robert surtout, qui n'au- 
valt peut-être pas montré la même générosité s'il s'était 
inm-vé à la place du jeune comte, laissait ^oir une pro- 
fonde émotion. La reconnaissance lui faisait UD devoir 
de donner satisfaction à Koger qui, d'ailleurs , ne ré* 
clafmait que ce qui lui appartenait en tertu de leurs 
anciennes couTentions, et il promit sderaiellement de 
lui rendre la moitié de la Calabre. 

La querelle était apaisée à peine qu'elle faillit se ré« 
veiller* Mettant à profit l'incident de Gerace, les che- 
valiers de Roger s'étaient emparés des deux forts f|ue 
Je duc avait fait construire devant Melito. Robert se 
montra très-irrité. Avant tout accommodement, il exi- 
geait que les cb&teaux lui fussent rendus» Roger donna 
aussitôt Tordre à ses cfens d'évacuer les deux forts, et 
la concorde se trouva ainsi rétablie. Toutefois le 
comte fut encore obligé d'en venir aux menaces pour 
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pbUQÎr que Robert souscrivit à ses engagemeiifs. Ce 

ne fut qu'avec bien de la peine qu'il se résigna enfio 
à se dessaisir des villes de la Calabre» appartenant à 
Roger, qu'il détenait depuis 4euz ans et qu'il espérait 
bien garder. 

Réconcilié avec son frère, Roger songea à retour- 
ner en Sicile où l'on airait un grand besoin de sa pré^ 
sence; mais il n'avait pas d* argent, et il se TÎt forcé 
d'imposer une nouvelle contribution sur les villes de 
son domaine. Les habitants de Gerace voulurent 
s'exempter de rien payer. Gomme ils s'étaient di>naés 
alternativement aux deux frères» ils prétendaient n'é* 
tre ni à Tun ni à l'autre et disposer d'eux-mêmes à 
leur gré. Pour les ranger à la raison, le comte ûi com- 
mencer un fort auprès des remparts. Lesbabitantsiui 
firent dire que le duc leur avait promis par serment 
de ne jamais élever aucune iortiûcation contre Gerace. 
, « Vous vous éles donnés à moi aussi bien qu'à Ro- 
bert , leur répondit Roger en riant, et j'ai droit pour 

le moins sur la moitié de (lerace. Je puis lairc! con- 
struire un iort du coté qu'il me plaira. Gela n'empê- 
chera pas le duc de garder son serment par rapports 
l'autre moitié. » 

Les habitants comprirent qu'ils n'obtiendraient rien. 
Us consentirent à payer* et Roger fit cesser les travaux 
du fort (1). 

IV. 

(t063-1066) Ayant enrôlé des soldats slavons avec 
l'argent des habitants de Gerace, le comte retounu 
enfin en Sicile. Il emmena avec lui la comtesse Judith 

■ 

(1) Maimm, I. II, «• S|*1S. — OlrsA. Ctmnm* 
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^tii avait demandé à Taccampagner. A son arrivée a 
Messine, il reconnut que le mal n'était pas aussi grand 
qu'il Tavait craint d'abord : les Sarrasins, toujours 
désunis, n^avaient su profiler ni de la mort d'£bn» 
el-Tfaemanb, ni de la querelle des deux chefs nor* 
maods^ Apprenant son retour, les habitants de Traina 
réclamèrent de nouveau sa protection. Roger conduisit 
la comtesse dans cette ville et^ l'y laissant avec une 
partie de ses gens, il se mit à recommencer ses auda<- 
cieuses incursions dan? Tintérieur de l'île. 

Il n'était pas facile de vivre longtemps en bonne in- 
telligence avec les Normands. Ceux qui étaient restés 
dans Traina, oubliant qu'ils n*y avaient été reçus qu'à 
titre d^aliiés^ prétendaient agir en maîtres; pour pas- 
ser le temps, ils s'étaient mis à courtiser les femmes 
et les filles de leurs hôtes. Les habitants indignés prirent 
les armes à Tinstigation d'un de leurs concitoyens , 
nommé Polorinus, et, après un combat acharné, ils re- 
foulèrent les Normands dans un des quartiers de ia 
ville. Roger assiégeait en ce moment Nicosia. 11 se hâta 
d'^iccourir; mais il avait à peine eu le temps de se réu- 
nir à la comtesse, qu'un corps de 5,000 Sarrasins, 
appelé du val de Noto par les habitants eux-mêmes, 
vint occuper la ville* 

Roger et les siens se trouvèrent bloqués étroitement 

dans le quartier désert ou ils s'ciaiciit rcfuaics. lisse 
défendirent courageusement ; mais ils ne tardèrent pas 
à éprouver toutes les extrémités de la misère et de la 
famine. La comtesse, avec ses femmes « était obligée 
d'apprêter elle-même le repas de Roger et de ses com- 
pagnons. Tous deux étaient tellement dépourvus de 
vêtement, qu*ils en étaient réduits à un seul manteau, 
et ils le portaient alternativement , selon que l'un ou 



î îiulrc UN ail à paraître en public. Cependant chacun» 
s'ctlorçtint de caciiersa uiiâère du mieux <^u'il pouvait, 
afiecUit de faire bonoe mine, afin de ne pas ta déco»- 
rager iniUueneineAt. 

I! fallut enfin prendre son parti. Ro{;er proposa à 
ses gens d'essayer de s'ouvrir ua passage au. travers 
des enncints.. Les Nocmands le teolèrent, maia ils 
rent repoussé*. «Selon son habitude, le comte, dît Mtf 
laterra, s'était lancé au plus fort de la mêlée. jN'ajaot 
pu rejoindre ses compagnons au moment o«b ils ae re< 
liraient il se trouTa entouré. Bientôt son che'val tonba 
percé d*UD coup de lance. Déjà les Sarrasins, criant 
victoire, se précipitaient sur lui ; mais Roger réussit 
à se dégager après des efforts violents et, faisant toai^ 
ner autour de lui son épée avec une menreilleuse is* 
pidité, il les força de se tenir à une dislance respec- 
tueuse. I] prit alors trauquiiicunent sur ses épaules la 
selle de son cheval» car il ne voulait laisser entre ks 
nmhisdes pafena aucun trofAée dont ils puss<?nt faire 
moquerie, écarta devant lui les Arabes que son auda- 
cieuse témérité avait comme frappés de stupeur» et 
retourna vera les siéne ipti le croyaient perdu. » 

Pendant quatre mois, les Normands se maintinrent 
ainsi dans la moitié d'une ville dontTautre moitié était 
au pouvoir de Teniiemi» L'hiver, qui cette aimée fut 
long et trèsHÎgoureux, amena en6n leur déUvrance. 

Bâtie sur un des contre-forts de TEtna, dans une ré- 
gion élevée, Traina se réveilla un matin couverte ds 
neigea. Les Sarraainst peu habitués ftn fcoid et quels 
découragement d'ailleurs commençait à c^agner, se re- 
lâchèrent de leur surveillance. Le comte s'en aperçât. 
Afin d'endormir tout à fait la confiance des Arabes, il 
ordonna k ses gens de feindre d'être comme eux abst- 
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lus par ie iroul. LNiccasioii q,u'iî aLt( n<lail se présrnia 
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v«r« les poètes ennemis. Les Sarrasins élaîent 
tootplMfésâaQS «n pmfooà sommeiL Aoger penétm 
au milieu de leurs retranchements, en tua un grand 
nombre et força les autres à abandonner k ville^ Le» 
Arabes partis , il eut bon mancbé des bahitaikts ; Polo- 
rinus, le chef de la révolte, fut pendu pour Texemple. 
Les iXornMaiids trouvèrent dans Tratoa des vivres ea 
abondance et pimat se dédoiiuDa(;ev amplement de 
leuBs prrvatîona ; mass Roger avait perdu plus èe la* 
moitié de ses cens ]Tar la misère i t le fer de Fennemi. 
Après auoir iaiL réparer les iortiiications de la vilk, 
où il fut cooveDtt que la eomtesse attendrait son m- 
tour, il FepaMH en Galabffe pour enrdler de nouveaux 
soldats* 

Danaie même tempe, les émirs- de Sieile» paraissant 
sesottcter fort peu de ce qui se passait dan» le va) de 
Démena , conlinuaient à guerroyer les uns contre 
ka antres» Après la défaite d'Ëma, Ali-ben-Naam 
avait vu son inAuenee décroître,, et il n'était occupé 
qu'à essayer de la rétablir. Le khalife de Kaf rouan, 
Tamim-ben-eUMoezz, sollicité par un graud nombre 
de cheikhs- da passer en Sicile pour s'opposer à l'in- 
vasion norasande, équipa une flotte nombrense mt 

en donna le commandeuieiiL à ses deux liLs, Ayoub 
et Aii« S'étant présenté devant Palerme, Ayoub fut 
reçu sans difficulté dans Mi'i MhÊl mtÊ à , . U reJoifaîL 
ensioite son frère à Girgenti» Peanftme queks Palermi**. 
tains, les lial)lLants de cette ville étaient las de la domi- 
nation des emirs et ils accueiilirent avec joie les deux 
princes africains. 

Ali-ben*Naam se trouvait en ce moment à Eima* H 
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nanda immédiatement au kafd de Girgeoti de cbasser 

Ajoub et son frère ; mais celui-ci lui répontlii que 
noD-seulemeot cela lui était impossible» toute la pro» 
TÎnee i*étaot loaleYée el faisant cause commune avec 
les Africains , mais que les deu fils du khalife s*étaîeot 
même déjà mis en inaiche pour le poursuivre jus'|Uf 
dans £Qna. L'émir ne voulut pas les y attendre. Il sor- 
tit à leur rencontre ; mais' il fut battu et tué dans le 
i-ombat. Sa mort rétablit la concorde parmi les Sarra- 
sins. Les autres cbeikbs et émirs consentirent à recon- 
nattre Ajroub pour vali et, ayant réuni leurs contiii* 
gents, ils accoururent k Palerme où le jeune prince, 
qui se disposait à marcher contre ità Normands, leur 
avait domie rtndes-vous (1). 

La nouTeile de leurs préparatifs pressa le retour de 

Roger. Ramenant avec lui un bon nombre de gens 
d'armes, il repassa le détroit ei se rendit a Traîna. Il 
trouva toutes choses dans le meilleur état possible. 
Pendant son absence, la comtesse Judith avait pourvu 

a tout avec la prudence d'un vieux roinmandant, veillé 
à tous les travaux, et entretenu le bon ordre dans la 
ville et .parmi les Normands* 

lioiier se mit immédiatement en campagne. Cinq 
cents Africains gardaient la ville d'Enna i H voulut 
essayer d'enlever par surprise cette importante place 
dont il convoitait la possession depuis longtemps .Ayant 
caclic le iii os de ses gens dans un ravin , il détacha sou 
neveu ôeriun avec 200 hommes pour attirer les Afh-* 
cains au combat* L'impétuosité de Serlon lui fit com- 

(I) Ifowalrl. ~ 11 y a Ueu de remarquer que les chroniques arabes par- 
Icat * ptlut de k OMqiiila de la Sidie par les NoroMMds. D« mmm 
qa'allet D'sot plas à tawater que des dlMlss, allci dtvfcvMM ^tm 
séciMVMSs dé i s i p ^f iaïf» 
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mettre une faute : voyant que les Arabes ne bougeaient 
pas« — ce que ceux-ci faisaient à dessein pour le laisser 
«'engager imprudemment --^ii crut qu'ils avaient peur 
et 8*avança un peu trop aani songer à conserver son 
ordre de bataille. Les Africains firent une sortie si 
brusque qu'ils culbutèrent sa petite troupe et la dis- 
persèrent» SerloQ et deux de ses chevaliers senlemeni 
réussirent à s*écbapper; tous les autres furent tués ou 
pris. Roficer s'était hâté de sortir de son embuscade; 
mais les Sarrasins, satisfaits .de leur succès^ étaient déjà 
rentrés dans la ville* 

Le comte se vengea de cet échec en ravalant les 
campagnes de Calatagirone et de Butera. Apprenant 
qu*Ayoub s'approchait de Traina avec unearméenom- 
breuse, il revint au plus vite dans cette ville» Le prince 
arabe avait dressé ses lentes dfins la plaine de Cerami, 
le long d'une petite rivière; Roger ayant réuni toutes 
les forces dont il pouvait disposer, vint camper en face 
de lut sur le haut d*une colline. La rivière séparait 
les deux armées. Pemlant trois jours elles <1( meurè- 
rent immobiles : ni l'une ni l'autre n'osait passer ia ri- 
vière. Le quatrième jour^ le comte, quoique son ar- 
mée fût bien inférieure en nombre h celle des Arabes, 
résolut de les attaquer. « Selon la coutume , les Nor- 
mands se préparèrent au combat par la confession et 
la prière et reçurent tous l'absolution, s Roger venait 
de donner Tordre de se iiicUrc en marrlie, lors(ju'il 
vit que les Sarrasins eux-mêmes abandonnaient leurs 
f>ositions ; ses coureurs lui apprirent en même temps 
qu*Ayoub se portait sur le petit bourg de Gerami dans 
l'inlention évidente de l'occuper. 
- -Il n'y avait pas un instant à perdre : la prise de.Ce- 
rami ouvrait aux Arabes le chemin de Traina. Le 

18 
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comte donna Tordre à Serlon de prendre avec lat 

250 hommes, de se jeter dans la place et de s'y défen* 
dre jusqu'à la dernière extrémité. Serloo arriva à temps 
pour aauTer Cerami. Il repoussa planeurs assauts et, 
profitant même d*un moment fairorable , il toalm si 
rudement sur les Sarrasins qu'Ayoub, pour les rallier, 
fut obligé de faire sonner la retraite. Roger arriva sar 
cet entrefaites et les deux armées campèrent de nou* 
veau en face Tune de Fautre. 

Le comte assembla son conseil pour savoir ce qu'il 
y avait à faire. Les avis furent partagés. Les uns, in- 
quiets du grand nombre des ennemis» pensaient que 
ce serait tenter Dieu si on engageait le combat , qu'âne 
défaite perdrait tout, et qu'il n'y avait autre chose k 
faire qu'à se retirer dans Traîna. Les autres , au con- 
traire, voulaient qu'on attaquât les Arabes sur4e*cbamp 
et qu'on profitât du désordre dans lequel les avait mis 
la vigoureuse défense de Serlon. Roger gardait le si- 
lence. Il dit eniia qu il s'en rapporterait à l'avis d'Ur- 

sel de Bailleul , € f ittmé de lotis comme lé plus brave ehe^ 
vaUêr d$ tûrmie» • Il savait d'avance la réponse que 

ferait ce dernier. 

— ttôi nous reculons devant les païens, dit Ursel, 
nous sommes perdus« Toutes les villes que nous avons 
soumises s'empresseront de faire cause commune avec 

eux. Mon avis est qu'il faut combattre, et si le conite 
ne donne pas le signal de la bataiiiei je jure ici que je 
renonce à l'instant à son service, m 

Gesparoles fermèrent la boucbe a ceux qui étaient 
d'un avis contraire, et chacun se prépara au combat. 

Ayoub avait partagé son armée en deux corps, Koger 
adopta le même ordre de bataille ; il prit le comman« 
dément du premier et donna le second k Serlon avee 
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Vnel «t Aritgot évL Puîset pour lieulenanU; il k chaiv 
gea en même temps tle porter les premiers coups. Ser^ 
loDy avec son impëluosiié ordmaire, se laoça aur les 
troupÉ» qui lui étaient oppotéci c c'étAîl le prewter 
corps dtft Sarrasins que oommandait Ajoub 1iii*inéin«« 
Celui-ci, selon ce qui avait été coûveuu à TavaDce» 
laimal aux priées avec Serion ime partie de tes gena» 
tounnâ avec le reife une petite eoUine et viAt tombei* 

tout ii coup sur Roger, dans le moment même où ce 
dernier attaquait le deuxième corps des Arabes. Les 
Normands «arpris s'arcétèrcnt; quelques-mis même, 
croyant que Serlon était tné, tournaient déjà bride. 
Roger, aruniant ses chevaliers du geste et de la pa- 
role , réussit à les rallier autour de lui. Il se préci- 
pita à leur lète an pins épais des ennemis et féteblit le 
combat» 

Mais les Sarrasins, contiants dans leur grand nombre, 
ne montnuentpas moins decomraf^ et d'achamelneni. 
Rof^er commençsit k désespérer du succès de la jour** 

née, lorsque Serlon, après avoir (Iclait les troupes qu'il 
avait eues à combattre, accourut entiA à son aide. Le 
combat devint plus égal, et les Arabes reeulérsst k Ufut 
tour. Une dernière charge, oonduita par lê conte et 
son neveu, acheva de mettre le désordre dans leurs 
rangs. Les Normands les poursuivirent jusqu'aux portes 
d*Enna» 

« Saint Georges , dit Malaterra, combattit dans 
cette bataille avec les chrétiens. Plusieurs Taperçu- 
rent, mônté sur un cheval blanc comme la neige et 
chargeant les ennemis au premier rang (l).» De re— 

(1) m IiS«i|ti*aa ssstfsMSl tmmm 4t taetr tt Vétm d'oa tir ta- 
tkoosisiaM, dK Walter Scott, asIiMot m nêmt ttmps sar les seatsiisas 
<raa gnad aamtorf J'haaMnes, isiirs asprlla aal, tas^aas avit Naasutt, 
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tour à Traîna^ rarmée alla en {grande pompe à la ca- 
thédrale, où de solennelles actions Je grâces furent 
rendues au Dieu des armées. On partagea ensuite le 
bulin» Le comte se réserva » pour les envoyer au pape 
Alexandre II, les bannières ennemies et quatre cha-^ 
meaux. Le pontife apprit avec une grande joie la nou- 
velle delà victoire de Roger, et accepta ses présents. 
Pour lui marquer sa gratitude» il accorda des indul- 
gences à tous les fidèles qui se joindraient à lui pour 
l'aider dans sa pieuse entreprise, et lui envoya un 
titeudard beni comme gage de lu protection du Saipt- 
Siège (I). 

V. 

Vers ie même temps, les Pisans, ayant à se plaindre 
des Sarrasins de Palerme, qui leur avaient pris quel- 
ques navires, voulurent tirer vengeance de cette agres- 
sion. La petite république de Pise, (jui existait à peine 
depuis un siècle, était déjà une puissance maritime. 
Elle avait enlevé la Sardaigne aux Arabes, .et . ses 
flottes couvraient la Méditerranée. 

Sept galères pisanes se présentèrent dans le port de' 
Messine. Roger, apprenant leur arrivée, accourut de 
Traîna, etfitoiirif son alliance àTamiral pisan, pour 

une sympathie naturelle. SI un homme artificieux ou enthousiatte scierie, 
au milieu ilu tumulte du combat , qu'il voit le belliqueux saint Georges ou 
le valllantsaint Jacques combattant au premier rang et montrant le chemin 

de la yictoirf, ses coinpaîïnons saisissent cette idée à l*envi et la plupart 
sont dispost's à renoncer à la coin ictioii de leurs propres sens plutôt que de 
convenir qu'ils n'ont pas vu cet emblème favorable qui répand dans tout 
les rangs la confiance cl IN spoir. Un soldat reçoit cette idée d'un autre, 
tous sont également empressée à attester la vérité du miracle, et la bataille 
est gagnée avant qu'on au découvert la méprifie. » de la démono- 

iogie. ) 

(1) Malaleira^l. II, c. 32 33. — Barouius, ^nn, /tcc/. ad ann. 10S6. 
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atUquer Palerme; mais comme il n'était pas prêt, il 

demanda que l'expédition fût retarrlée de quelques 
mois* Il espérait que dans i'inlervalle sen frère Ko- 
bert pourrait le rejoindre. L'amiral et ses gens» plus 
avidesde gain$ emmereimxquedeeombalB JMUqumx(i) , 

ne voulurent pas attendre. Ils se dirigèrent vers Pa- 
lermet heurtèreni à pleines voiles la chaîne du port et 
la rompirent. Voyant les Arabes ranges en belle or- 
donnance le long du rivage, ils n'osèrent pas tenter 
un débarquement; mais ils s'emparèrent de six nor- 
vires richement chargés, en brûlèrent cinq autres et 
se retirèrent emportant comme un trophée la chaîne du' 
port. Le butin que les Pisans avaient fait h Palerme 
leur servit à rebâtir le dôme de leur cathédrale (2). 
Malaterra, qui ne pouvait leur pardonner d'avoir re 
fusé d'attendre le comte, dit qu'ils rom|fîreni seule* 
ment la chaîne du port, et que considérant cela comme 

un grand exploit, selon la covUume de leur nation ^ ils 
sVn retournèrent à Pise (3). 

Leduc Robert promettait depuis longtemps à sou 
irère de venir le trouver en Sicile; mais occupé à guer- 
royer contre les Grecs de Barr, qui se défendaient 
courageusement, il ne pouvait quitter Pltalie. Tout 
récemment un soulèvement £;énéral des populations 
de la Pouiiie et de la terre d'Otranle avait mis en 
péril la domination normande* et Robert, mal secondé 
par les autres comtes, toujours jaloux de sa haute for- 
tune, u'étaiL pai vtuu qu'avec dilEcuitc à comprimer ce 

(1) na toÊmnMItnâ Ymtît phnqaftm bsUieis •ttrdttbsuitiosra bo- 
tantM. 

(s) Bera* HanuigaiM , dfo». di PUa, p. — Bm. Pft. hUU 
af. Script, rerum liai, , t« YI. 
(S) A boc ilbi , nort featDi. pro amlno rsputaous, PiMU fsvenLiiiat«> 



laauveineiil(l). Roger, en i'atieodânty se remit a iuli* 
gim d'iacarsioiis k» terrat ilei Sanratim. G «liiii m, 
^prtndpale fmoaroe pour payer «t nourrir 4e9 sol- 
da ts. 

UélMl rareqnecea laittMMfuaMBtpMhettiwaet. 
• Le conte était toujours bm renseigné par tes eo> 

pions, dont il n'acceptait d'ailleurs les services qu'a- 
près s'é Ire bieu assuré de leur fidélité; cependant, 
malgré toutes ses fMPésaulions , il était goëlqnsfeii 
trompé» Au retour 4*une de ses eipédîtions dans Is 
province deGircjcnti, ses ^ens, conduits par un traître, 
tombèrent dans une embuscade que leur avaient dres- 
sée les Sarrasins. Gauthier de Simula, •jsuue-cAseoiMr 
dTufie granêê espérones, » qui commandsil les Nor- 
mands, ayant été tué dès le commencement de raclioo, 
ceuxr-ci prirent peur et se débandèrent, abandcmnant 
entre les mains des Araibes tout le butin ^'ils avaient 
fiiit. Roger, avec quelques chevaliers, était resté à far* 
rière-garde, comme au poste le plus périlleux. Averti 
de ce qui venait d'arriTer, il se bâta d^aoconrir. Les 
Mocmands s*étaient léfagiés sur une éminenee 'voiaMie 
et n*osaient pas redescendre dans la plaine* « Le comte 
monta sur un rocher et, les appelant chacun par leur 
nom, afin qu'ils ne pussent pas s'eiscuser les uns snr 
ks autres, il les rassembla autour de lui. 

— < Vous êtes tous des lâches ! leur dit-il. Lais- | 
serez-vous donc les païens s*en re t ourner utoc les ri- j 
ches dépouilles que tous utcs eu tant de peine à cen* ; 
quérir, et aller conter à leurs femmes qu ils ont battu 
le comte Koger? Suivea-mûi» et vengeons Gauthier | 
de Simula. » 

41) CIrstt. CiMiiis. ^ Clkrsa. Artvf Jffirnswalissi, 
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• Les Normands, ranintés par ses paroles, iondireni 
sur les Arabes, les diftpersèreat «t reprirexit tout leur 
btttto* B * 

L'anfc «uWanf e (1067), Robert eut un momeul de 

répit dans la Fouille, et il en protila pour passer en 
SiciU* Les deux frères résolurent de faire une tenta- 
tive contre Pslerme» dont le possession en aMUrant la 

conquête du val de Démena, eut grandement avancé 
celle de toute 1 île. Us vinrent camper dans la plaine 
die Palerme, sur les bords du petit fleuve Oreto (Oued* 
JUiOf)* Mats Ayoub était toujours en Sicile; à la pre- 
mière nouvelle de la marche des Normands, i) s'était 
jeté dans la place avec ses meilleures troupes. Quel- 
ques renforts étaient aussi arrivés d'Afrique ; et Ao* 
bert reconnut bien viiè quHl devait pour cette fois 
renoncer à Tespoir de se rendre maître de Palerme. 
Une épidémie venait d'ailleurs de se déclarer dans 
rannée chrétienne. Les Normands, en se retirant, 
pillèrent les ridies villas des émirs, et la vue du butin 
qu'ils rapportaient, le» consola un peu de leur échec. 
La chronique de la Cava dit que le duc ne put s'em- 

paier de Paleme, é cmuê de la mMianeM des GrêU 

et des autres chrétiens ; mais elle ne nous apprend pas 
ce qu'ils ûrent pour empêcher le succès de Robert, ni 
pourquoi ils refusèrent de le secotider 4ans cette en- 
treprise (1)« 

Revenus à Traina, les deux comtes parcoururent 
les provinces d'Enna et de Messine, soumettant quel- 
ques châteaux qui résistaient encore, faisant réparer ' 
les fortifications de ceux qu^ils occupaient déjà, et y 

plaçant de Lonueâ garnisons. A Petralia, ils ordonné- 

OL) W e wm mt supugiinut PaQonaiiie, aoasaptiaol suai propiar 
t»probl|Msia CfseaniBi st SMIiitirisei. 



rent la comtroctkm d'une "vaste forteresse, avec tous 
les ouvrages et autres Iravuux de défense quidevaiect 
la rendre imprenable. Cette seconde place leur fat 
d'an grand secours pour la eonquète du Tal deNoto. 
Burs^ano, quoique habitée par des chrétiens, ayuni 
refusé de recevoir une garnison normande, Kobert, 
qui aTait sans doute contre celle iriUe d^autres motifii 
de vengeance, bien que les chroniques n'en dîmit 
rien, la lit détruire de fond tn ccmble, et donna Tordre 
de transporter en Galabre tous les habitants, qui ser^ 
virent à repeupler Scribla. La nouvelle de la mort de 
son frère, le comte Mauger, qu'il avait chargé de 
commander dans la Fouille pendant sou absence, l'o- 
bligea d'y retourner (1); mais en partant, il laissa 
une partie de ses chevaliers k Roger, afin de l'aider 
k poursuivre vigoureusement la guerre contre les 
Arabe». 

« L'épouvante, dit Malaterra, avait saisi toute l'Ile. 
Les Sarrasins, cachés derrière les murailles de leurs 

places fortes, tremblaient au seul nom du comte nor- 
mand ; sa présence mettait en fuite les plus braves. 
L'infatigable Roger semblait se multipliée, et pas un 
coin de la Sicile n'était à l'abri de ses déprédatiens. îi 
Depuis la dernière expédition, la fertile plaine de Pa- 
lerme, la Conca d*Ora (2), partageait, avec la pro- 
vince de Girgenti, le triste avantage d'être devenue le 
théâtre des terribles razzias de Roger ; il y faisait de 
fréquentes incursions, et chaque fois il reveuail à 
Traina avec un riche butin. 

(1) Chmn» èrm Jfom* 

(S) L'/if. dê U If^mmiU parie des soaiptaeiiscs vUias et des Jaidtas 
iMIdeiii, pleins d'cmet dtabnges, qui ftfsifaa de la csapigiifr de 
Païenne ttfi pays d$ ehom rajfmîu af an paradé ftrrsiirs. 
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Les PalermifaÎDs, faliguéç de ces conliouelles aigu- 
ratles, voulurent y mettre un ternie. Un nombreux 
parti d'Africains, sorti nuitamment de Païenne, viol se 
poster dans un lieu appelé MenaeUmîr (1), par où les 
Normands devaient passer; ceux'-ci cheminaient sans 
soujiçon et devisant joyeusement, lorsqu'ils se virent 
tout à coup enveloppés par les Arabes. Ils n'étaient 
guère que trois à quatre cents ; mais Roger se trouvait 
avec eux. Le comte ne s'effraya pas : il avait vu trop 
souvent le danger et la mort a ses cèles, et il avait 
tiHijours su s*y soustraire avec adresse et bonheur*^ 
c Eh bien! mes fidèles, dit-il à ses ^ens, voici une bonne 
iortunc <|ui nous arrive. Nous allions au loin chercher 
à nous enrichir des dépouilles de Tennemi, et il nous 
fait la courtoisie de nous les apporter lui-même. Nous 
devons lui montrer que nous savons apprécier^ comme 
elle mérite de Tétre, cette gracieuseté de sa part. » 

Un moment auparavant les Normands étaient in< 
quiets ; mais en entendant les paroles de Roger, ils se 

mirent à rire, et brandissant leurs ai nies avec déO» ils 
vinrent se grouper autour de lui. Une nouvelle vic- 
toire signala les armes du comte. S'il faut en croire 
Malaterra, pas un seul Arabe ne resta pour aller por- 
ter aux Paleriiii tains la nouvelle de la défaite; mais 
Roger se chargea lui-même de la leur apprendre* 

Parmi le butin se trouvaient des pii;eons. Le comte 
s'en étonna fort, et, en ayant demandé la raison, il 
apprit que ces pigeons n'étaient autre chose que des 
courriers. Les Arabes les nourrissaient de froment 
trempé dans du miel, et quand ils allaient en voyage, 
ils les emportaient avec eux dans des corbeilles d'o- 

(1) MJlle^e^^mfr, USlâUoo de Véaûr, aujount'lml MtoUncri. 
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sïer* i>*iU avaient que^M iiouYeile à nuadcr dans 
kur pays, ib atladuicnt mie lettre aa om ou sont 

Taile d*undes pigeons, lui donoaicfitsa Tolée, et Foi- 
seau retournant à son gite, portait la lettre airec une 
diligence merveilleuse. Roger fit écrire en arabe le 
•ficoèe de la bataillet et ayant teint sa lettre dans le 
saDi; des Sarrasins, ilTattacha au cou d'un pigeon qui 
prit aussitôt son yoi vers Païenne. Les habitants ap- 
prirent de cette singulière façon la dcCaite de lem 
tioupes, ce qni augmenta encore leur déaolatkna et 
leur terreur (1). 

De nouirelles dissensions qui s'étaieut élevées parmi 
les Arabes favorisaient les succès de Aoger. Un dieC 
sarrasin, nommé Bergbos, 8*était emparé de Massara et 
de Girgenti, avec Taide des Maltais, venus pour s'op" 
poser à rinvasion normanJe, mais qni n'avaient fait 
qu^angmenter le trouble* Ayonb essaya de rétablir Tof^ 
dre, mais il ne put y réussir. Désespérant de sauver la 
Sicile, et peut-être oiéoie chassé par les séditieux.» car 
les obroniques nea'eipliqoentpas è œ sujet, il repartît 
pour l'Afrique. Un grand nombre de Sarrasins dédis- 
tinction , notamment le savant chcikL Omar- îx a- 
Ualaf, qui devint plus tard kadi de Tunis, s' embarquè- 
rent avec lui (S). 

VI. 

Le moment paraissait propice pour attaquer 
terme ufec ebance de suecès ; mais le due Robert était 

toujours retenu dans la Fouille. Il avait résolu tPcn 
finir une bonne fois avec les Grecs^ auisi qu'avec les 

(t) Maialcrra, l. Il, c. 38-ûl /i2. 

(2) Now.iiri. — Bba-KbaldouQ.—CÂi ono^ra{»A* AU-Mustaplia ap^«r^. 
rerum UaL , t. IL 
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résistances qu^op posaient à ses Jkesseifis ki autres chefs 
normands. Ce ne fut pas sans peine qu'il parTÎnl à 
réduire ces derniers à Tobéissaiice, à les msilrs mUU- 
nsMiif iOtti M mil», cewne dit un vieux ehroniqueor. 
Dès quHl se ^il bien assuré de ce côté, il entreprit le 
siège de Bari, la seule place qui restât encore aux 
Grecs en Itelie. Noa«eeaIemeiit la ville était très»f<Nrte 
par sa «tuatioii, mais etle avait une population immb^ 
hreuse, riche et habituée à la cruerrc. Quonjuc assez 
mal secourue par les empereurs de Constantinople, 
•lie fit une héroïque déCense* Le duc fut même okligé 
d^appeler Hoger à son aide» ce que Malaterra ne man- 
que pas de nous dire, en racontant cîi a eu n fies exj^loils 
de sou héros. Le plus considérable lui sans contredit 
la destntotten de la flotte grecque, la première ha- 
taille navale gaf^née par ks Normands. Enfin, après 
un long siégCf pendant lequel au rapport même de 
Cuitlaume rApuiîen» les Normands et les Grecs àé^ 
ployèrent un courage égal, Bari succomba (t07l). 

Toutes ke firovinces qui composaient Pancien Thème 
d^Italie obéissaient à Robert, qui, n'ayant plus h se 
préoccupef des Grecs, songea à poursuivra séric^use- 

asent la guerre de Sicile. Le comte était retourné dans 

cette tle après la prise de Bari et assiégeait Gatsne. 
Robert le rejoignit devant cette ville et l'aida à s'en 
rendre mettre* a Aiiisi qu'il faisait partout, Roger, 
«près avoir pria posaeasion de Catanct donna Tordre 
d'y construire une église et un château, Tune pour 
que les chrétiens puasent pnerconvenablement^l autre 
pour leur servir de protection contre les païens (!)• » 

Vers la fin de juillet, la flotte que le duc faisait ar* 
mer depuis quelques mois dans les ports de la Fouille 
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pour ulUiquer Palerme, éUdt enfin arrivée, les deux 

frèrijs (|iu avaient terniiné tous leurs préparatifs 
s'embarquèrent aussilèU lis se dirigèrent d'abord vers 
Maltet soit qu'ils eussent la pensée de tenter un ixmf 
de main contre cette fle, soit qu'ils coulassent donner 
le change aux Arabes; mais bientôt après ayant fait 
changer de route, ils voguèrent à pleines voiles vers 
Païenne. La ville fut investie immédiatement par terre 
et par mer. Le duc s'établit au couchant, dans le Heu 
où Ton voit aujourd'hui le couvent des Minimes de 
Sainte-Marie» et Roger dressa ses tentes au midi, sur 
les bords du fleuve Oreto. La flotte vint se ranger en 

bat«àillc (levant le port. 

Les jDiormands avaient apporté avec eux une grande 
partie des machines qui leur avaient servi à prendre 
Bari. Lorsqu'ils commencèrent k les faire jouer contre 
Palerme, les Arabes n'en firent que rire. Montés sur 
les remparts, ils poussaient de grandes huées à chaque 
nouvelle décharge desbalistes et des catapultes. 

— s Vous vous donnez bien de la peine pour rien, 
disaient-ils aux INonnaads ; mais sans doute cela vous 
amuse. Vous pouvez tout à votre aise faire jouer ces 
terribles machines» car nos femmes elles-mêmes ne 
s'en effrayent pas. ïi 

Les deux comtes les laissaient dire et continuaient 
à battre les murs. L'anonyme du Vatican raconte aussi 
que les Arabes ouvraient quelquefois leurs portes par 
bravade, et engageaient en raillant les Normands à 
entrer. Serlon, toujours prêt à se jeter dans le péril 
pour augmenter sa renommée de preux chevalier, les 
voyant un jour ouvrir encore les portes, y courut la 
lance en arrêt, abattit (Tiin revers terrible de son épée 
un Sarrasin qui s'était jeté au-devant de lui, culbuta 
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les autres .stupéfaits de son niidace, vl se précipita 
dans les rues en criant ; viUe gagnit. Il trayersa Pa* 
lerme d*un bout à l'autre, assommant sur son passage 
plusieurs haLitants, et sortit par uiic porte opposée, 
qui, fort heureusement pour lui, se trouvait ouverte. 
« Depuis ce jour« ajoute la cbronique, les païens eu* 
rent soin de tenir leurs portes bien fermées, n 

Bien que les Siciliens se fussent mal conduits avec 
son âlfi Ayoubf Tamim, khalife de Kaïrouan , a vai t fait 
équiper une flotte pour essayer de sauver Palerme* 
Dès les premiers jours de novembre, cette flotte ayant 
pénétré dans le golfe, vint mouiller à une petite dis- 
tance de celle des chrétiens. Les Africains voulaient 
d*abord faire débarquer leurs troupes ; mais un corn* 
bat naval paraissant leur présenter plus de chances 
de succès, ils résolurent d'attaquer les Normands par 
mer. La bataille se donna à la vue des habitants grou* 
pés en foule sur les murailles» Elle fut longue et opi-* 
niâtre. Enfin les vaisseaux de Bari, « qui combattaient 
avec un merveilleux courage, et qui se distinguèrent 
en cette circonstance plus que tous les autres (l)f » dé* 
cidèrent la journée en faveur des Normands. Leurs 
savantes évolutions niircnl le désordre dans la flotte 
enneuuc. Un grand nombre de navires furent pris ou 
coulés, à fond; d'autres vinrent s'échouer sur la côte« 
Ceux.qui échappèrent regagnèrent TAfrique en toute 
hâte. 

■ La défaite des Africains jeta la terreur dans Fa- 
lerme; maisTémir qui commandait dans la ville ra- 

. (1) Robert , en n*abuâaiit pas cie sa victoire, et en iraiiani avec généro- 
sité les habitants de Bari, avait su les gagner à sa cause. Ayant appris que 
le dttc préparait une expédition coDtrt Païenne, un grand nombre d'entre 
eui s'étalent offerts pour raccompagner en Sicile. 
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nima l€ courage des hubiUmti. 11 lra?aiilait infatigt* 
b1ein«iit à réparer tes niities de la place, el faMell 

élever sans cesse de nouvelles défenses. Dans une 
sortie, il réussit même à iucendier eu partie les ma* 
chines des assiégeants. 

Le siège durait difNiis qfuatre mois, etlesNocmaïuls 
n'étaient guère plus avancés que le premier jour. Ib 
n'ataient plut à oraindre^ il est vrai, d'être trooMés 
dans leurs opérations par quelqm attaque dodekofsi ' 
mais les Palennilains, quoiqu'ils eussent perdu tout 
espoir d'être secourus, ne pariaient pas de se rendre, 
et continaaient à combattre avec un acbannaenient fii^ 
rieiix* 

SurcftS entrefaites, des sol(];ils cbréAiens qui tenaient 
garnisoadausia citadelle, ou la ville neuve (^El'JUuUti' 
tah) (i) , complotèrent de la litfer aux Normnda. 
Qaelqaes«uns d^entre eun Tinrent trouver eocrètement 
Robert et convinrent avec lui de lui ouvrir les portes 
à un signal donné* liftant r^tourués vers leurs campa« 
gnons, ils attaquèrent à Timproviste les Samains <pn 
se trouvaient avec eux dans la eitadelle et les égorgé-» 
rent. Les prisons étaient remplies d*esc]aves grecs et 
loDgobards >, les soldats j coururentt les délivrèrant et 
leur donnèrent des armes» 

Pendant que ceci se passait dans Ël-Khalessah, 
Robert et Roger, selon ce qui avait été convenu, ten- 
taient un assaut afin d'occuper les Arabes sur les ma- 
railles. Les soldats chrétiens, profitant du trouble 
qu'ils avaient répandu partout, brisèrent la parle de 

(1) Nous avons dit que Paterne étaU divisée en cinq quartiers. Les deux 
plus Importants et les seuls qu! fussent fortIOés étaient: El'KhaUêtah^ 
que l'on appelait at)<;<;i la DoaveUe Tille OS la cUsdeitoi straacisaaecili 
ou el'Kasr (le cliâteau}. 
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fer da càié de Toccident, et le duc, qui attendaîl ce 
moment avec impaLience, se précipita dans la fille 
neuve« à la té te de trois cents chevaliers. Les habitants, 
quoique surpris, opposèrent une Ttve résistance. Lais- 
sant une partie de leurs gens sur les remparts pour 
tenir tcLc a Roger, ils accoururent au-devant Je Ro- 
bert. Les captifs chrétiens ne songeaient qu'à piller, et 
le duc, assailli de toutes parts par les Sarrasins et re- 
foulé par eux dans des rues étroites et sans issue, se 
trouva un moment clans un grand péril. Bon nombre 
de ses chevaliers avaient été lues, et lui-même, se re- 
gardant comme perdu, ne se défendait plus que pour 
vendre chèrement sa yie, lorsque Roger qui venait de 
découvrir une petite porte mal gardée, réussit à pé* 
nétrer dans El-Khalessah. 

Les deux frères firent arhorer sur la ville neure le 
gonfanon rouge, l'étendard des Normands; mais tout 
n'était pas fmî, il restait à s'emparer de l'autre partie 
fortifiée de Palerme, EJrKcLSr^ ou l'ancienne ville. Les 
Sarrasins s'y étaient réfugiés, et s'occupaient avec ar- 
deur à élever de nouveaux retranchements : ils parais^ 
saient résolus à se défendre en désespérés. Le combat 
recommença plus acharné que jamais, et dura jus- 
qu'au soir. La nuit seule y mit un terme. Le lende- 
main, Robert fit sommer les habitants de se rendre : il 
promettait de respecter les personnes, Us propriétés, 
les coutumes, et de laisser à tous le libre exercice de 
leur religion. Ces conditions étaient raisonnables. 
Comprenant qu*une plus longue résistance était im- 
possible, et manquant d^ailleurs de vivres, les Ârdbes 
acceptèrent la capitulation que le duc leur faisait of' 
frir (1) (10 janvier 1072). 

(1} Robert garda fldèkmeni sa promesse tt, comme lui, Roger ne 



Maîtres de Païenne, les deux chels normands s^occu- 
pèreoi d'abord des églises. « Leduc Aobert, dit In chro- 
nique des Normands, étaut monté un jour sur la ro- 
che , vit les crrandissimcs palais des Sarrasins entre 
lesquels apparaissait à peine ^ à la manière d'uu four, 
l'église de la Vierge Marie. • C'était l'ancienne cathé- 
drale que les AraY)es aTatent conTertie en mosquée. Il 
}n fit iminédialenicnt purifier et rciitire an vrai culte. 
L'archevêque Nicodème, qui avait été relégué dans la 
petite église de Saint^Cyriaque hors des murs, j fut 
installé en grande pompe* Rohert ordonna aussi tt ^ 
constrnction de <lLax forteresses, Tune au nord et 
Taulre à Toccideut, alin de tenir en bride la popula- 
tion* On fit ensuite le partage des nouvelles con- 
quêtes : le duc se réserva Messine, Palerme et la pluj 
grande p.ârtic du val de Deuitna ; le reste de l'île 
échut à Roger, qui dès ce moment prit dans ses dï^ 
plàmes le titre de comte de SieUe (I). 

Il ne Tétait pas encore cependant. Trapani, Syra- 
cuse, Enna, Girgenti résistaient toujours, et leur sou- 
mission ne s'obtint pas sans peine* Gomme le dit Aoger 
lui-même, k nombre de$ tkêfmlwrs guerroyani $me $e 
bannière^qui succumhèrent dans Ja guerre de Sicile, ne jui 
jamais connu que de Dieu seul et de ses sainU (2)* Maû 

cessa de prot^r lai inbes , ne paraiettaat à peraosat de leur caocr 
dn dommag» on de les milneiier à cause de la reHgioa* Il eutoungwtèm 
les soupçons de l'Église» patte qu'il ne voulait pas qu'ils aliJurasocDt lenr 
toi. Les successeurs de ces deux princes suivirent la même politique^ 

(1) Malaterra, I. H, c. ftS* — Golll* ap. , I. III* -^Vltt, de U Ifanu, 
I. YI» c* 17*S8. — Ckren. Csvmm. — Ckrùm, hUtw S4e, ap. ilaeenlfs 
di varié .erûnieh0. 

(2) Noraerus aotem tltorum neoram mllllum» qui In acqnialiloM larni 81- 
dite mortnl sunt, soli Deo et sanctls cjns cognltos est* Dipi, ap. Pirri, 
in iVbf. «ce/, eaîan.^ t. î. p. S31. 
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ied jours des grandes épreuves étaient passés, et rien ne 

Honv;ii[ plus anxLer la conquête. On peut dire, avec 
£bn-Kbaldoun 9 que dès Tiiistant où Kobert et sou 
frère eurent pris possession de Palerme, la cité êainti^ 
la ville det émirs, «la lot de l'Islam cessa de dominer 
en Sicile. » 

CHAPITRE V. 

OhGANISATiON D£ LA CONQUÊTE NORMÂND£. 

L 

Après la mort de liobert Wiscard (1085), son fils 
Roger Bursa devint duc de Pouiile et de Galabre ; mais 
ni lui ni son fils Guillaume qui lui succéda ne soutins 
rent l'honneur de leur race» La mort de ce dernier livra 
toute la succession deKobert Wiscard à Roger II, fils 
du comte Roger. Cet heureux événement» en réunis* 
sant les possessions des deux brandies normandes , 
amena rétablissement du royaume de Sicile. 

Pendant la première moitié de son règne (1130- 
1140), Roger H eut à lutter contre de grandes résis- 
tances. Les barons de TApulie ^ soutenus par la cour 

de Rome et par Tcmpercur Lolber, rciuscrciU d'abord 
de reconnaître l'autorité du nouveau roi. Les Alle- 
mands, appelés par eux «envahirent l'Italie méridio- 
nale ; mais les prudentes mesures que sut prendre le 
prince normand, son esprit fécond en ressources et 
surtout son activité miatigable, déjouèrent tous les 
efforts des barons et de leurs alliés» Les Allemands fu- 
rent repoussés, les comtes de la Fouille forcés de se 
soumettre, et le pape Innocent II lui-même, revenant 

19 
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à une politiqiie plus taiiie» eonfirma tolenndleiiicat h 

titre de roi, que s*ëtail arrogé le petit-fils d'un pauvre 
geBtilhomme de INormandie. 

Libre enfin | &oger s'occupa de fonder sur des nisti* 
tntions utiles sa nouTelle paissance. Les sages lois qu'A 

promulgua lui oui menlé de la posléiilé le nom de 
Grand (1). 

L'administration de la jostice et des financea reçut 
les premiers soins du roi normand* De grands dés- 
ordres avaient pris naissance pendant les dix aiuices 
de guerre qui venaient de s'écouler, et une prompte 
réforme des abus était nécessaire. La conquête d'ail* 
leurs n*aTait jamais été organisée d'une manière com- 
plète. Koger laissa subsister Tancienne judicaturej il 
conserva les vicomtes ou bn^uU (baillis) et les slntft- 
foles, institoés par le comte Roger« et chargés d^adrai- 

nistrer Injustice; mais il les soumit à un nouvel ordre 
de magistrats provinciaux auxquels il donna le nom 
de coffiéners et de ^uHtcien. Les attributions des uns 
et des antres furent déterminées avec une admirable 

précision. 

Dans chaque localité, il y avait un bailli. Les fonc- 
tions de cet officier étaient doubles : la connaissance de 
toutes les causes civiles (excepté de celles qui regar- 
daient les fîefs), et des délits pour lesquels on ne pou- 
vait imposer une peine corporelle lui appartenait. 11 
était de plus chargé de recouvrer les impfdls, de rece- 

(1) Les loli dtt fondatrar é» It BMMiareUe t tcUieime mt m aoMim 4i 
trente^eof «t se nomment Conttitutions, Roger l«t établit de la mèmt 
Minière i|iw les rois longot»ards« éu» dei assemblées publiques eonpe- 
tées desgnndft feudaUires, coaitie, barons, évéques, abbés. 8ms ia éi- 
minatioQ nonasadiSp les citoyens ne furent point appelés aux assemblées 
publiques. L'empereur Frédéric II fut le premier qui adotfl deux difratéi 
de cbaqiie fille daas le parleOMOt de Fogsia» ea 1233. 
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voir les amendes et de Veiller à ce qae les trésors trou- 
vés, sans possesseurs légitimes, fussent intégralement 
versés au fisc. Pendant quelque temps, T administra- 
tion des biens des églises vacantes fut également con- 
fiée aux baillis; mais Roger, informé quMls s'acquit- 
taient mal soin de ces revenus, en chargea trois 
.personnes choisies parmi les paroissiens de T église va- 
cante* Les revenus que l'on percevait étaient ainsi 
distribués : un tiers était affecté à ceux qui desser- 
vaient Tcglisc, un autre tiers était mis en réserve pour 
le pasteur à éliçe ; le dernier tiers servait pour les be- 
soins et les réparations (1). Gomme magistrats civils , 
les baillis dépendaient des justiciers; mais, comme 
administrateurs des revenus publics , ils étaient sou- 
mis aux caméners. Les stratigotes, beaucoup moins 
nombreux que les baillis (2) , jugeaient crimindlement 
en première instance. Ni les uns ni les autres ne pou- 
vaient décider une affaire ou condamner un coupable, 
sans être assistes des 5ont /domines, espèce de jury 
nommé par le justicier de la province» Les stratigotes 
et les baillis étaient payés directement par le trésor 
royal. 

Les camériers, magistrats supérieurs dans toute 
l'administration économique, surveillaient la conduite 
des baillis, recevaient leurs comptes, et les obligeaient 
à l'expiration de leur charge, de se tenir auprès d'eux, 
afin que si l'on avait quelque plainte à former contre 
leur administration, on pût le faire sans crainte. Ils 
décidaient les contestations qui s'élevaient entre les 
contribuables, les commis aux gabelles et les baillis. 
Après avoir pris le conseil des magistrats locaux et des 

(t) ComUlMvMM regni Sieaiœ, U III, tit. 31, 
(3) D n'r en «fait qu'on p«r dlit^et. 



principauK habitants, ils taxaient dans chaque ^ville le 
prix des denrées et les différents droits à payer (l). 
Dans la localiLc où vrnail à manquer roflScier civil, 
ils pouvaient en nommer un autre et remplacer le juge 
assesseur <|ui se trouvait momentanément empêché; 
maïs il leur- était défendu, sous les peines les plus 
gra^'cs, rie recevoir de Tarirent, parce que, dit la loi, 
mettre à prix le droit sacré de faire justice est une chose 
infâme (2). Les collecteurs des impôts, les trésoriers, 
les officiers civils des ports, les gardiens des forêts et 
fermes royales, leur élaitnl luiiiicdialcLiK iU soumis. 

La haute juridiction civile et criminelle elait con- 
fiée aux justiciers. lis pouvaient seuls condamner à 
mort les coupables de grands délits, tels que crimes de 
lèse-majesté» assassinats, violences iaiLcs aux iciumes. 
£n première instance, ils jugeaient les causes des fiefs 
ab alto (3), revoyaient les sentences prononcées par 
les camériers et les stra ligotes, les approuvaient ou les 
cassaient. 

Deux fois par an, le justicier devait visiter la pro* 
vince qui lui était assignée et s'enquérir diligemment 
de la conduite des magistrats inférieurs : s'ils étaient 

convaincus d'injustice ou de mal versrition, il les ôtait 
du service du prince^ mais, sous peine de mort, il lui 
était défendu de se faire remplacer par un vicaire^ 
et lorsqu'il sortait de charge, il était obligé de rendre 

ses comptes à son successeur. Pendant cinquante jours, 

(1} Cuni consllio bajulorum aliorumque nostrorum ÛdeUura loci. Comt. 
regni Sic.^ \. I, I. 61. 

(2) ConiU rêgni Sic, 1. 1, t. 6S. 

(3) On distiogoalt deux sortes de flefs : ftfnere a dmanio, a r€g$, in 
capite ctÊHtt^ se disati des graads fiefs, appelés aussi çuaàêmaii du 

• nom des registres dans lesquels ils étalent inscrits. Ttntf in «ervAfo, 
ab oito désignait les fiefs concédés par les comtes ou les barons. 
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il devait rester dans la province, afin de répondre aux 
plaintes qai pouYaient s'élever contre lui Un no- 
taire des actes et un juge assesseur composaient la cour 
du justicier. Cette charge, l'une des plus importantes 
du royaume, était briguée par les premières familles. 
Dans les diplômes, cet oflSlcier s'intitulait jtisttcter royal 
par la qrêm de Dîsu, et quelquefois même tnc^rot (2). 

L'accusé, dans le droiLtles Francs, pouvait aj^pclcr 
en champ clos le juge qui l'avait condamné : cela s'ap- 
pelait fausser la cour de justice. Roger détruisit cet 
abus, et établit un système régulier d'appellation. La 
personne du juge, inviolable et sacrée, devait être 
respectée comme celle du roi. Quiconque doutait de 
son autorité commettait un* sacrilège; mais celui qui 
se croyait injustement condamné, avait la faculté de 
recourir à un tribiiiial su])erieur. Des baillis, on pou- 
vait en appeler aux camériers; de ceux-ci aux justi- 
ciers» et des justiciers à la cour suprême. 

Les fiefs étant inaliénables et la substitution établie 
en principe, les causes féodales ne pouvaient tître ju- 
gées que pSLT ce dernier tribunal, présidé par le grand 
justicier et composé de trois juges (3). Les barons, 
les comtes, les évéques, le fils même du roi, reconnais* 
saient sa compétence et son autorité. Rop^er conserva 
l'ancienne cour des pairs, qui pouvait seule juger et 
condamner les grands feudataires ; mais il voulut que 

(1) Volumos ut post fioUoin offlelum Juititiarit per quinquaglnta 

dics apud subsiltalos continué comoMirantur» lofrà quos omnibus de Ju - 
rlsdicttoDo soâ lleentia iribuatur defeaum Ipaoram In pubUenm produ- 
eendl. Contl. regni «fie», 1. 1, 1 58. 

(S) Del gratis regaii&JttstlUarlas.... Prorai ▼lUis JHatarte. 

(3) In regoo Sicllia.., delala est feudorum cogaiilo cenîs personis t Jus* 
tlUario acillcet, si non annt quaternata , niagtoU^Jusiiiiario,si qualernata. 
iunt. Iserala, ap. Conil. regni Sic* 
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les jlutidertt comme minutres de la loi, j mterfiis- 

sent (1). L'exécution de la sentence leur élait confiée. 
Ces deux cours étaient soumises à une troisième, for- 
mée des sept grands officiers de la couroniie, toi 
la présidait lai-méme, et jugeait en dender ressort ki 
afiaires les plus graves. 

Pour empédier Tabus du pouvoir, des peines s^ 
Tères étaient portées contre les juges qui se rendaient 
coupables d'injustice. Le camérier, qui avait détourné 
des deniers publics pendant son administration, était 
puni de mort. Celui qui par négligence avait laiiié 
perdre ou diminuer les revenus de l'Etat, en était rts- 
pensable dans sa personne et dans ses biens. Le ma- 
gistrat qui Savait jugé contre la disposition des lois, 
était noté d'infamie et honteusement déposé ; s'il s*t- 
tait laissé corrompre et avait injustement oondaniw 
qucl<]irLin il mrirt, la nirnie peine lui était infligée (2). 

Tous les jours les justiciers, camériers, stratigoles 
et baillis, devaient être prêts à rendre la joatioe, frv- 
t$r neee$$ariai hwra$ eommUmii el somiifl. Les proeèi 

se décidaient promptement ; ils ne pouvaient durer 
plus de deux mois. On ne connaissait pas ces longuet 
formalités qui furent introduites plus tard : Fassge 
était la loi. Les juges, dans chaque question qui se 
présentait, s'en enquéraient par témoins ; si le proda 
était de nature à demander une visite des lieux, ilss'jf 
transportaient, interrogeaient séparément les plus an- 
ciens habitants , après avoir reçu le serment de cbacim 
d'eux, et sur leur témoignage décidaient la contes- 

(1) Hifliis isitsr àoftiarifs certai, famlHmt, «piscopi^ omlm, caMri- 
que prsMm mm sMfMrif /«# KttotnMf sd eorisa caavoosatnr. Msm- 
âvêfBiiLSicula» 

(3) De ponâ iaâldf qnA snti Jiidleavil. Cmut. inpU Sle.,hU,L9ê. 
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talion. Lorsque le défendeur demundait un dâai pour 

trouver des témoms, les juges lui accordaient ordi- 
nairement huit jours. La cause était promptement 
terminéei si Tune des parties pouvait présenter quel- 
que acte écrit qui prouvât son droit. Dans ce cas, 
l'écrit présenté était lu public^uement ; ensuite les 
juges, après avoir écouté les raisons pour et contre, 
et les témoignages qui prouvaient l'authenticité de ré- 
crit, prononçaient la sentence (1) . Si Taffaire ne pou* 
vait pas s'arranger, le serment sur les saints évan- 
giles était [déiéré ; mais, avant d^en \emr la, les boni 
hùmijMS (2) faisaient tous leurs ellorts pour réconcilier 
les parties. 

Les preuves par le feu, i'eau, le pain et le fromage,, 
étaient autorisés dans les causes criminelles. Une cé-> 
rémonie religieuse avait même lieu à cet effet. On 
conserve dans la cathédrale de Païenne un missel ma- 
nuscrit, dans lequel sont décrites toutes les cérémonies 
qui accompagnaient ces sortes de jugements, si impro- 
prement appelés jugemenU dê Dtnit La loi admettait 
également dans les causes civiles, et même contre les 
|,émoins, le combat judiciaire. 

Les ]>ïormands décidaient la plus grande partie de 
leurs contestations par le duel , mais les populations 
longobardes n'y recouraient que dans les questions 
criminelles (3). Même dans ce cas, il était toujours 

(1) Caniîilo Pellegrinî , ap. PratUli, t. III, p. 2Ô7-273. — Monifaucon , 
Palœoyraphia grœca, — R. Pirri, DipL 1130, llà2, 1144 ap. Sicilia 
sacrât 1. 1, p. Sh, 390, 39t. 

(2) Par boni homines, credentes , tdonei, optimales, probi^ honetti 
Uiri, on entendait les honiuies libres d'une probité reconnue. 

(3) Circà Francos, qui personarum suarum pluriœùmque rerum sua- 
runi omnium au i majoris partis e arum fortunam \n monomachlam, qti» 
duellum vulgariter Uicilur, repooebint.... ConiL regni Sic , 1. IIi t. 32.. 



loisible à l'une des parties de refuser le combat. Les 
habitants grecs et laogobards dierchaient par tous les 
moyens à s'exempter des preaires jndîciaîres. Les di* 

plomes du temps le démontrent juscju à l'évidence (1). 

II. 

Toute la naliuii était divisée eu six classes : les vil- 

lains, les colons, les bourgeois, les cbevaliers, les ba- 
rons et les comtes. 

Les Tillains, pour la plupart Grecs et Sarrasins, atta* 
chés à la glèbe ou à une métairie (rt??a), formaient la 
classe la plus nombreuse etla plus infortunée* Us étaient 
considérés comme une dépendance, dont la propriété se 
transmettait avec celle de la terre. Ils deraient cultiver 
sans rcmuoéraLioii les terres du seigneur; mais le nom- 
bre des journées de travail, appelées dieto, était déter- 
miné. Ils difiéraient en cela des manants ou gens de 
main-morte des autres pays où le droit féodal était 
en vigueur, qui travaillaient autant qu^il plaisait au 
maître, et quand il le voulait. Ils pouvaient aussi faire 
leur testament et même acquérir des biens allodiaux, 
les posséder, les vendre ou les aliéner à leur volonté. 

«-Pats Ttanensliim prafttiim Ahomo et I^iidoaeai Bumilam testifies- 
tûs Aline per pHaam se pio|Nire velle dleebwt $ nos ver6 pnttett Judleet, 
liebito conillio, judicaYimut pu^aoi in hoc casu locum non babere, quia 
initr tongobardos erat fuoêiio, Cam. PelJegrini , JYotitia judioaU 
de cujntdam aquœ deeursu^ ap. PratiUi, t. UI^ p.S7S. — L'emperenr 
Frédéric restreignit considérablement les cas où le coiiibal slogtiUcr élalt 
permis. Il le défendit surtout contre les témoins. 

1 1 Item ncmo Monti^nalvi jndfcium fcrri fervîdi et aqus calHds, vel pug- 
n un hcere debr i , IHpl. 1190 ap. Tria , Slor. di Larino, p. h'^^.—CT\m\- 
n tles V( rô causas in rnagnâ rocriâ curià Fauonui diffinianlur pcr testes sine 
(Uu llo. /jipl, 1191 , Codex dipiom. Gaiclir iiis. Arch. Cassin. — Ferrum, 
caccabum , pugnam, aquain cnilidam vohis n<in judicahit , ncc judicari fa» 
fiiet rex. Oipl. ap. Ugtieili , m epifc. Barens, t. Vil, p. 613. 



Digitized by Google 



Pour ces biens ils ne devaient aucune redevance; mais 
avec eax ilt passaient au seigneur de la terre (1). 

Lear témoignage était admis contre les colons et les 
bourgeois, lis avaient encore la faculté de racheter les 
journées de labour et les autres services qu^ils de- 
vaient ; dès qu'ils avaient payé ce tribut, les fruits de 
leur travail et de leur industrie leur appartenaient en 
toute propriété; mais sans la permissioii du maître, 
ils ne pouvaient ni se marier, ni entrer dans Tordre 
clérical, ni jouir des autres droits de Thomme libre. . 
Le viUain, qui avait obtenu de son seigneur la conces- 
sion d une terre pour une rente fixe en argent, pouViUt 
seul se faire prêtre sans sa permission : il n'était plus 
considéré comme villain, mais comme colon (S). 

Malgré ces quelques prérogatives qui les distin- 
guaient (It s esclaves, les villains n'occupaient aucun 
rang dans la nation^ la loi ne leur accordait aucune 
représentation civile* Dans la description générale du 
royaume, faite par ordre de Roger, les villains for* 
Inaient une classe en dehors de la société : leurs fa- 
milles, avec l'indication des services qu'elles devaient 
et du fief auquel elles appartenaient^ étaient décrites 
dans des registres particuliers a^ipelés platea (3). 

Tous les autres individus de la nation avaient un 

^1) Bgcv Joannes filins Engenîi aflmiîMU profiteor pnr priTspntfm scrlp- 
ttiram quod vendidi intcgruni mcum hortum posituni iii cîvUatc Panornii, 
libl Armanno servo meo..,. ut habcas potestatem et domInUim faclendi 
omnia quaec.inique velis, vendeiidi, friiendi et quocuQique noniine aiie- 
nandi. Dipl. 1201 ap. Salv. Morso« Palermo antico, — Istos suprascrip- 
to9 hotnincs cum omnibus rébus suis, cum mobilibus quamimniob'li- 
bus et fiUis eoruQi; S. Benedicto Rokka cuuciSMU DipL 1098 ap. Tosii, 
Stor. di 3f. Cass. , tome U. 

(3) De bis qui dsbent aœsâereaii ordlnem derieatSs* Cantt. rfgniSiû, 
llv.ni,t 3. 

(Sj Gresorio, Coniiéêrationi 9oprà ta fforta di Siûilia^ i,U,t, S. 
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rang et une composition distincts. L'ordre inférieur 
était ceiui des coious (rtAsUci)- Ils 3'occupaie&t« comne 
les villains, des trav^iux de la campagne; vais une 
grande différence existait entre eux : les Tillains culti- 
vaient les terres du seigneur par servitude perpétuelle^ 
les colons par libre profession. 

Tous ceux qui possédaient des biens allodiaux (1)^ 
ou qui exerçaient dans les villes un métier quelconque 
élaieut a[>peiés bourgeois {bufyenses). Ils avaient plu- 
sieurs privilèges particuliers. Us fixaient eux-mêmes 
les aides et péages pour les besoins de la citétilisaieni 
leur maire {magiiter hurgemmn) et les autres maïf^ 

trais municipaux, que le roi ou le seigneur confirmait, 
et pouvaient témoigner en justice contre un comte^ ce 
qui était interdit aux colons (2). LorsquMIs Toya-^ 
geaient, il leur était permis de porter des armes. 

Dans les diplômes du temps, on trouve souvent le 
noui d'un bourgeois mêlé à ceux des barons et des che- 
valiers; de même, lorsqu'un feudataire faisait une 
donation, un certain nombre de boni homines étaient 
toujours présents (3). Les bourgeois jouissaient aussi 

(1) AModluni {all'Od^ toui jjropriéié) dicitur hsrcditas quam veiuipre 
vel Uonare possum/ut oiea propria.— Les i>juriiJâadâ donnèrenlà ces ijieoâ 
le nom de burgemaUet, 

(2) Coatitcomltem crlmlnalUer aecotituiii.., Dao comlletfltai fadaot, 
?el qottttor baronef^ «ut oeto mUltes d sic per coascqueotian saxdeetan 
iNiiseBses probstlomm pleaan lodtteant % et ste aradatlmcontrà barone» 
duo tMrooes,Tel quttuor milites et viee qnetuor mllltom octo bargenseii 
et sic Idem In milite. Const. r$gni Sic, , 1. 1. 10. — L. Il, t. 32. 

(3) Ego, Alexander de Corvo, civis Foggiae , pradictis luterfui. Dipl, 
1190 ap. Ugheili) in epiic. Bovin, , t. VIII. — Ego Bol>ertus cornes, booâ 
meâ Tolantate, prasentibus mcis judlcibus^ aîiisque bonis hotninibui 
ofTerendo donavi... Dipl. 1174 Bibi. Paierai. Ms. Qq. U. 5. — Per boc 
scriptum, io praeseutiâ Joannis Salerni judicis et quorumdam railftum et 
aliorum idoneorum hominum coucedimusmonasterioGavensl*.. Aroh,, 
Cav, t ms. Arm. I, U. o"* 40. 
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du privilège de former un {ury pour la décision des * 
affaires civiles* Les juges ne pouvaient rien faire sans 
la cour des 6om Aomtites» Ils devaient prendre leurs 
Gonseib, et, d'après ce qu'avait décidé le jury, ils pro* 
nonçaieut la sentence. Si Tafiaire exigeait une visite 
des lieux, les bonihomines accompagnaient les juges (1), 

Sauf exempti(Hi par le roi, les bourgeois, de même 
que les posisesseurs de fiefs, devaient le service mili- 
taire* Ils étaient tenus de loger les soldats, de fournir 
des voitures et des chevaux pour le transport des bois 
de coBstruction de la uinrlne royale, de réparer les 
murailles et d'entretenir les fossés de la cité» 

Plusieurs villes, en Sicile, étaient privilégiées. Les 
babitants dePalerme, de Messine et de Cefalù étaient 
exempts de servir en guerre sur terre ou sur mer, et 
libres de toute corvée (2). Ën Italie, les bourgeois de 
Naples, d*Amalfi, de Salemci de Gapoue, de Gaête et 
deBari, ne devaient le service militaire que pendant 
deux jours, et on ne pouvait pas les obliger à sortir 

(1) Nos verA magistro GaaiUio et Theodoro nostro «dnlrato ii^uoxlmiii 
Dt, iUmeiHêtimorum iHrorum ûurià congregatât aitditt Paeimtom 
adverses episeopimi querimoiill et ^Qsdem eptscofil responso, in eorum 
prœsentiâ et per eos eorum oostroversiae dirimerentur. DipL 11S3 ex 
Areh. epiic. Pact. Bibl. Palerm. ms. Qq. H. 5. — VenimusDOtJiidlcea'ter- 
rsB Castrljannis, Tcnît nobiscum jusiltiarius Deminœ... congregatis ergo 

' boniî hominibus ipsius territarii ^ tàm christianù qnàm sarrarenis. 
Dipl. 1155. Rihl. Palerm. ms. Qq. H. i5. — Hœcjudicata, cxamina(a, justè 
statu ta s nul per me MaleïDum Stratigotum Hleracis et Slyli assidcuHbus 
mihi pTobis et optimatibus viris. Dipl, llkU ap. Montfaucon, Pa- 
lœogr. Grœca, p. ^12. — Judex vester per legem Longobardorum , eum 
consilio bonorurn hominum seotenllaui dicat. Priviky, Abb, Roffredif 
ap. Tosti, t. 11^ p. 20S* 

(2) OrtmialiMUiMf Pommif c* 30 et seqq. ^ DipU im ap. GaOo, 
ofiii.iil Menina^ip. eS.~Zlljpf. 1145 ap. Plrrl, in epise. Cephatud,t 
t. II. — L*tle 00 comté de Halte était autsi privilégiée. Ses babitants étalent 
exempts des corvées féodales et adminlstraleot enx-mênes leurs propres 
aiiires. On eompult à Haite^ à cette époque^ 13 à 15,000 habKauts, et 
dans ta petite tle deGeuo 2 à 5,000. 
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du territoire de la \ille. Us choisissaient en toute li- 
berté leurs consuls ou juges, sans que le roi pût 
opposer à rélection. Le bailli était seul nommé par 

la cour; ni;us i! devait cire citoyen de la ville (1). 
Gaëtc, qui parait avoir été une des villes du continent 
les plus favorisées, avait le droit de battre monnaie, 
et n*était point soumise à la douane. Les rois nor- 
mands lui laissèrent même le domaine des îles de 
Ponza et de Palraaria, sous condition de fournir un 
certain nombre de faucons pour les chasses royales (2). 

Les bourgeois qui possédaient des terres allodiales 
étaient pour la plupart les anciens propriétaires du 
sol. Ils étaient nombreux en Sicile, surtout dans le val 
de Démena (3). Sous la domination arabe, ils avaient 
conservé leurs biens en payant la capitation (djezia}. 
Dans les premiers temps, ils eurent de rudes épreuve» 
à supporter; mais Roger les délivra des vexations des 
seignt^urs normands i ils ne furent plus sujets que des 
officiers de la couronne et jouirent d'une entière liberté* 

(1) Item bajulus nuUus iu civitateGaletae constiiui débet, uisi decivibus 
vestris. Privileg. Tancredi régis 1191. Codex GnieU , ms, Ârch. Cas- 
sin. — Judicem vobis exiraueum non ponet rex. DipU ap, Ugbelli, in 

episc. Barens, t, VII, p. 6J3. 

(2) Privileg. Tancredi, loco cilaïa. -— En 1235, l'empereur Frédéric II 
soumit Gaûte à la douane comme !ps autres villes du royaume. — Ad Gae- 
tam II. de Montefoscolo, juslitiarius Lcrra; Laboris accedens, jussu impe- 
ratoris dohanam instituit et consuiaiu privavk camdem. Chron* Jiiec, 
S. Germ, 

(3) Abindè ascendic Inter vineas Joannis de Sergio et Bogerii Bur* 
g0ni(um SaneH PkiUppi, atque vlneu flllurum Dontold et Giliberti de 
Venacore, Eustatti Grimaldl et Piastarl Butgtmilum SaneiœLu9(œ.M Et 
tDdè fadiint fiaea per mediam foasatl, quod est liberom de vineASIbHl» 
0tt« quoDdam Joannls Burffw$i$ S, Phiiipfii^ et transeuni valloDem ua- 
qaè ad sepem ot fossatum » qtUB suQt Inter vineam Pétri Scariotl» bur* 
gensis S. Luciœ et vinoam PhlHppi de Hebdochia burgemîs S» PhiHp' 
pi, Dipl, fnilelmi 11^ ap. Dois. Scblavo, âI&mori$ perâervire alfa 
<lor. lelMr, di Sieilia^ t. II. 
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Cette liberté toutefois leur coûtait assez cher. Tous 
les trois aos, ils devaient payer aux baillis une somme 

proportionnée h l'étendue de leur terre. Ce tribut 
s'appelait moneUigium (1) . Pour le maintien de la ma- 
rine royale (pro $en>Uio$talii et bellico apj^raiu)^ tous 
les fonds privés, ou du moins la plus grande partie, 
étaient soumis à une prestation annuelle en argent. 
Les terres qui devaient cette contribution ne pouvaient 
être ni vendues ni aliénées sans la permission du tri- 
bunal de la gaÎM^ char/^é de la perception de Timpèt 
naval. Lorsque le roi prenait la couronne, armait son 
iils chevalier, ou mariait sa fille ^ pour sa rançon i s'il 
était fait prisonnier, ou lorsqu^on craignait une inva- 
sion, les possesseurs de biens allodiaux devaient un 
nouveau tribut. Cette dernière imposition, nommée 
eoUeetaf était générale : personne n'en était exempt. 
Les feudataires la devaient comme les bourgeois ; seu« 
lement pour eux, le nom de Timpôt était diangé : il 
s'appelait scutagium (2), 

Les biens des ordres religieux des hospitaliers et 
des templiers étaient seuls libres de toute contribu- 
tion : ils étaient sous la protection du roi (3) ; mais il 

(1) MoB6taglimi> pntlatlii qm a isBtailbiis et vimlUs n«niiio ûi 
Ittlio qnoqae aano, McondiUonft Bt nonetam miiUire non lieeat. An 
Ûm an (OM coauBonéoient dolvrat payer le monetge, lesquels ont terre 
et meubles, peuqiiol Ile sont tenas à le pêjv* — • FUiUe €omtum$ 4ê 
Normandie. 

(3) Les rois normands imposèrent rarenent la collecte. Pour la rançon 
du roi, s'il était fait prisonnier, le royaume devait payer 50,000 onces, 
12,000 lorsque !'hérUicr du trône était arm<^ chevalier, et 1 j,000 lorsque / 
le roi nuriaii sa fiUo ou sa scciir. L'empereur Frédéric u'imila poiiu la 
modéraiion des princes normands. Sous son règne, les coltecles devin- 
rem ordinaires et furent cxlg<*es rigoureusement. 

{',{) Fratres Hycrosoloraitanos, omnesquc domos hospitalis, quae in regno 
noslro sunt, sub speclali proteclîone et defensione uostrâ recepimus. Dipl. 



i_. 
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était défenda aux prieurs d'ae^érir det ferre* alto- 
diales. Les impôts, que payaient les possetsears de 

biens burijensatici^ formaient le principal revenu du 
domaine* Si Hoger avait permis aux. iu)spitalien€taitx 
templiers, qui étaient ecmpts des iBipoeitioas pu- 
bliques, d'acquérir des alleux, cela eAt changé tout le 
système économique qu'il avait établi. Les terres allo- 
diales laissées par donation aux chevaliers de Saintr 
Jean et du Temple» devaient, aoua peine de confisca- 
tion, dans l'espace d'un an, d'un mois, d'une semaine 
et d'un jour, être aliénées entre les mains de ceux qui 
payaient Timpèt. 

Les dievaliers ou simples feudaiaires appartenaient 
tous aux familles féodales. Pour être inscrits dans la 
fnilicet il fallait au moins être iiU de cbemlier. Koger 
fit une constitution expresse à ce sujet. Une grande 
distance séparait le chevalier du bourgeois. Quelque 
privilégié qu'il fût, et bien que le service militaire 
l'assimilât en quelque sorte au simple ieudataire, le 
bourgeois restait toujours homme du peuple. Ua che- 
valier qui insultait un autre chevalier, était condamné 
à un an d'exil, et perdait son cheTal et ses armes; mais 
le bourgeois qui frappait un noble, sauf le cas de lé- 
gitime défense, avait la main droite coupée (i). 

Le dievalier avait encore le privilège particulier de 
ceindre des éperons dorés, de se vêtir de velours et de 
décorer son cheval de harnais enrichis d'or (2). U n'é- 

1117. BUM. Palerm. us. Qq. H. 19. — Jabemus Qt liominea hospitalb lU 
M dBialr«Ml viMaUaggio, ac^utorio, ab ami «xsfiikiD» et sierfiiio 

(1) Siat a tOTt bofiinmaica rostlean, qui mllItsDi rerlMraferlt, iiiii 
pralitUtQr qoèd as deiiuiasBéolibeliBetritfniaoûsâcCraaealione 
CmH, ngmiSic.^ LIU, L 48. 

(9) Pl«s md, las tacaars sa droit et ea aiMectoe fkartafèmt avec enx 
cette pr^fogatlve. 
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tait t)erniis qu'aux seules femmes des cheTaliers de 
porter une couronne de perles : cet ornement était se** 

• "vèrement interdit aux bourgeoises ; mais sous peine 
d'une amende de 12 onces, la couronne ne pouvait ex- 
céder la largeur de deux doigts. Les simples ieuda- 
taires intervenaient aussi dans tous les jugements de 
la noblesse. Ils étaient décorés de la ceinture militaire, 
espèce de baudrier fort simple de couleur rouge ^ le 

• fils du roi lui-même était tenu de porter ce signe dis- 
tinctif* 

La prise du ceinturon donnait lieu à une cérémonie 
' religieuse. 

Lorsque le roi avait fixé un jour pour la création de 
nouveaux chevalier8(l) , ceux-ci, aprèss*ètre préparés à 

cette bénédiction solennelle par une nuit entière pas- 
sée en prières et avoir reçu la sainte Eucharistie, se 
rendaient en procession à la cathédrale. Àu milieu de 
l'église^ ornée de riches tapisserîest était dressé un au- 
tel où se trouvaient déposées les épées des candidats. 
Un fauteuil pour le roi et un autre pour T arche- 
vêque étaient placés de chaque côté. Auprès de ce 
deniier» s^asseyairat les candidats sur des sièges re- 
couverts de soie verte. 

Aussitôtquele roi était arrivé^la cérémonie commen- 
çait. On chantait d'abord Tévangile du jour ; puisTar- 
chevéque, après avoir fait une courte instruction sur 
cet évangile, bénissait les épées. Les plus anciens che- 
valiers interrogeaient alors les candidats, qui devaient 
répondre qu'ils étaient sains d'esprit et de corps, et 
prêts à supporter toutes les fatigues de la guerre. Cet 

(1) On choisissait de préférence lesjours les plus niéuiorables : les fôtes 
de Noël, de Pâques, de la Pciitccôie, de !a Vierge, l'anniversaire de la 
naissance de l'héritier du trOne ou de ia conquête de quelque ville im- 
portante. 
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interrogatoire termioé, le prélat, les appelant chacun 
par son nom, leur faisait prêter serinent sar les saints 

Ev.Tngiles ci'élr( fidcMcs nu roi et à la sainte Eglise ca- ' 
tbolique, de révérer les ministres de jDieu, de proté- 
ger les pauvres, de poursuivre les malfaiteurs et de 
défendre la patrie* Les candidats étaient ensuite con- 
duits au roi, qui les armait lui-même cbcTalicrs (1). 
Sept dames, vêtues de blanc, leur ceignaient le cein- 
turon et Tépée, et les premiers seigneurs de la cour 
leur cbaussaient les éperons. 

Une cérémonie avait également lieu pour la dégra- 
dation (Tun chevalier. Il avait été solennellement dé* 
coré des nobles insignes de la chevalerie^ il devait en 
être solennellement dépouillé. Armé de toutes pièces, 
romme pour le combat, le chevalier condamné à la de- 
gradation, était conduit sur une estrade élevée. Un 
héraut le montrait au peuple et le déclarait villain, 
déloyal et trattre; puis il prononçait à haute voix la 
sentence du tribunal. Le bourreau s^avançait alors : 
il brisait avec un couperet les éperons du condamné, 
et le désarma^ pièce à pièce. Le roi, ou celui qui le 
représentait, et douze chevaliers vêtus de deuil, por- 
taient ensuite le coupable, lié d'une corde, sur une 
charrette, et raccompagnaient jusqu'à la prison, en 
chantant le psaume d'imprécations Dais iatulm 
fiisixni* 

Les chevaliers à qui le roi avait concédé Thonneur 
des armes, ou donné un fief sous condition de l'obliga- 
tion militaire, ne relevaient que de lui et s'appelaient 
mth'Ies r«i/tt. Roger avait toujours auprès de lui un 
corps nombreux de ces chevaliers. Il les tenait prêts à 

(t) C'était un grand hunoeur il'ëlre armé chefalier de la maio du roi. 
Ce privilège n'éiaii pas «ocordé à tovs. 
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toul événement, et avait soin de payer régulièrement 
ia solde convenue (reddilus armorum) (1). 

Le baron élail considéré comme le double du simple 
feuda taire. Une baronnie se composait de plusieurs 
fiefs de chevaliers* 

111. 

La sixième classe^ la première en dignité* était celle 
des comtes. Us ne reconnaissaient de supérieur que 

le roi, et ne devaient qu'à lui le service iëudal. Au 
nombre de leurs vassaux* ils comptaient des barons et 
des chevaliers, qui leur prêtaient hommage, les sui- 
vaient à la guerre et formaient autour d*eux comme 
une petite cour (2); mais, quelque puissants qu'ils fus- 
sent, les comtes étaient toujours dépendants du prince* 
maître souverain de tous les fiefs du royaume. Ils ne 
pouvaient exiger ^hommage de leurs barons que sauf 
la fidélité due au roi et an iilsdu roi, bérilicr du trône. 
Informé que, pendant lu régence de sa mère* ia com- 
tesse Adélaïde* on avait usurpé de nombreux domaines 
delà couronne et falsifié plusieurs actes de donation* 
Roger obligea tous les coiiUes, haroiis, chevaliers, <jvê- 
ques, abbés, de lui montrer leurs titres de propriété, 
et les chartes de privilèges qu'ils avaient obtenues* 
afin qu'il s'assurât de leur authenticité, les renouvelât 
et les confirmât avec la ph:nitude de sa majesté, tous 

(t) Singulos ai pro}>ria redire permisit iiogerius, relentâslbi solâ mi- 
lUIâ, quam ex proprio susteulabat ^erario. . SUpeiiUia verô milUaria, vel 
qultlQuId ex convciiiionc seu promissiouc dandum crat, in cunctaaterper- 
&oi^ebai. Abbdb Telei'iuus, De rébus yesLis a rege Hogerio, 

(2) Me quidem SUvestro Marsicl comité de more in meâ curiA resideate 
Ragusanâ, mHt eum baronibus êtmiiUibus. DipL ap. de Grossis, Ca- 
tania iacra. 

20 
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devant se recoanaitre feudatairei par la seule co&ces* 
tion duBoaTerain (t)* Le prince nonnand, pour ache- 
ver de convaincre ses grande irasiaax queles fiefs i{a*ils 
possédaient et tous ieb droits qa'îls exerçaient prove- 
naient de lui, leur défendit à tous, de quelque condi- 
tion et dignité qu'ils fussent, d'aliéner lears fiefs ou 
leurs droits de ressaie, de les vendre ou de les donner 
en tout ou en partie (2). 

SottS prétexte de ponrroir à sa sûreté, personaet 
sans le consentement du roi, ne pouvait construire sar 
ses domaines des tours et des forteresses : celles du 
roi et sa protection étant considérées comme suiiisautes 
pour la défense du rojaome et de ses sujets (3). 11 
était également interdit aux comtes et aux barons de 
marier leurs filles ou leurs sœurs sans la permission Ja 
roi ; le gendre du comte pouvant lui succéder, il était 
nécessaire que le prince veillât avec aoin à ce que le 
fief ne tomMt pas en des mains indifçnes. 

Tout feudalaire était obligé de suivre le roi à la 
guerre. Pour chaque rente de 20 onces, il était tenu 
de fournir un diCTalier, c^est-ànlire trois hommes k 
dieval* Il devait servir trois mois personnellement, à 
moins que le roi, par concession spéciale, n'eût di« 
minué le temps de son service. Si l'armée sortait da 
royaume, ou si le roi au bout des trois mois voulait 

(1) Ad nortr» mi^ettatU poteflliiH pertlMtomm m la anltSt «ta- 
vsrten : endè pnBdptniis oamls algllla eeetoianim et ■lloram ideSui 
r«giii nostrl rtsofirl et m patin mwitiiil et aiot cooSmaui seb ansBi- 
tudtos ngBl BMiri* D^, lUS sp» Pirrt, t. II. — Pirspier qnod pivcipl- 
nus ut omola e^iii eceleilartwi , ealtraramqne SdeHrai régal ooetri 
teasvesuiret ostendantur In lucem atqoe eonoborenlur ab alllistBAni- 
Jestate noMrâ. Z>^i. lISS sp. llghettUfii|P<fc. S. Severinm, t IX. 

(2) De Juribus rcrum regallum. ConsL regni Sie. , U III, 1. 1. 

(3) De probibilâ in lerrâ dunanil ooDitnictUMM castrerma. Cbnat. fifiil 
<$te.,l. 111,1. OS. 
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conlHKier la guem, il devait payer les comtes el les 
barons (1). 11 avait le droit de conférer à qui lui plai- 
sait le fief tombé aux. mains d'un mineur. Jusqu'à la 
majorité dafeudataire, fixée à vingtrcinq ans, celui à 
qui le roi avait confié radministration du comté ou de 
la baronnie, jouissait de tous les droits seigneuriaux 
et percevait à son profit tous les revenus; mais il de- 
vait veiller à Téducatioii du miueur et remplir à sa 
place tontes les obligations du service féodal. Avec la 

permission expresse du roi, les coaites et les barons 
pouvaient se dispenser de servir en personne; mais 
alors ils étaient obligés de pajer la moitié de la mte 
du fief de l*aiiiiée même où ils auraient dû servir. Ce 
droit s'appelait addoamentum (2). Pour succéder ils 
devaient la même contribution (rélevium)* 

Koger laissa m comtes et aux baroos le droit de 
juridiction civile, ils pouvaient juger les contestations 
qui s'élevaient entre leurs vassaux ; mais un officier du 
roi devait assister au jugement, et à' lui seul apparte- 
nait de prononcer la sentence. 

Quelques grands feudataires de la Fouille et de la 
GalabrCf les comtes de Conversano, de Loritello, de 
Gravinat de la Principauté» de CatanaarOf qui dataient 
des preanere temps de la conquête, et les abbés du 
Mout-Cassm ei de la Gava; en Sicile, les coniLts de 

(i) Bt de pradlciâ coocMioiie nostrâ wuHn teneatls im»Ms tn oqiiiie la 
^irtilMi GiliSrto^ psr ««Mil mmê9m UmOm mm fulf 9ûtpm$iê, et tu 
loMfai aiiisà itfserit num— lim , «ebesaoMs eerflre sm» HipmMiê 
emHm; «t si aHM fiàn In CMsMS fkierit cofto nmmm îim Umm lent- 
tliNDt debesseni^àMiMsseelpeiset Aaàm Jf^iTto ekiit bmtIs «it 
M ■UMbus. DipL fiSS sp. Greforto, OmiMir., L U, c. 4. 

f^) Lté clMTaUers ne pouTalent eo aucun cas s'exempter ds service 
pefsmoel. — MUIieStfttiUttmatf/iitortMmdanl«f,quotiescuDHiueeis in- 
JoDCtum fuerit cum armls et equis In servltlusi feghMi IfsMeiil* Dipl, 
itOO ap. Tààp «S»lsr. tft Larim , p. à3'é. 
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NotOf de Kagusa, de Butera, les évéqaes de GaUne, de 
PaÛif de Gefalà, et rarchimandrile de Messine, jouis^ 

salent du droit de haute justice dans leurs domaines. 
Ils avaient un stratigote particulier chargé de juger 
criminelleineiit les Tassaux du comte. Si l'accusé était 
déclaré coupable et devrait être puni dans sa personne, 
le slratigote devait Tenvover au justicier de la pro- 
vince, qui seul avait le droit de lui infliger une peine 
corporelle. La connaissance des délits de lèse-majesté» 
de félonie et d'homicide, était également interdite au 
slratiiTole d'un i nmic ou d un hiiron. II lui était seule- 
ment j^ermisdemanderà soo tribunal le vassal accusé 
d^un die ces crimes* La question s'agitait devant lui, et 
le justicier de la province condamnait ou absolvait en- 
suite Taccusé (1). 

' Jaloux de son pouvoir, Koger fît tout ce qn^il put 
pour restreindre le pouvoir des grands feudataîres ( 2 ) . 

11 veillait avec la plus grande rigueur à l'exécLUion 
des constitutions iéodales, etKouiuaidde Salernc nous 
apprend qu'il augmenta considérablement le nombre 
des haronSf et divisa les plus grands fiefs. Privés du 
droit de justice souveraine et des autres prérogatives 
dont les avait dépouillés le roi normand, ies grands 
vassaux ne conservèrent queThonneur de former Tor- 
dre le pins distingué de TÉtat, le privilège de n*étre 
jugés que [jai leuia pairs, et le pouvoir de concéder à 

(1) Hegia curia habet in terrâ ipsâ cognosccrc taïuùm de felloniâ, pro- 
diiioiic et homiridio^ it^» taïuen quod cop,1în stiaiigoio ipsius terrae siaïulo 
per eumdeiii episcopuin (]tiaestio prae<iicl(>rum a^^it ni deberet, coiiîtcm- 
nari verô tcI ahsoM dtDeatu per jtisiiiiarium te^oais, UipL ex OfcA. 
f«?{. Cephal. iiibl. Paienn. , rus. Qq H. 13. 

(î}f,'abbf' (!e la Cava avait W droit (ie jiisiicc criniiiicllc dans ton? I^s 
domain* s du monastère ; mais Hogcr le reàirclgnil aux seuls vassaux ira* 
médiats de la Cava. Salv. di Blasi, FrivUegia âion, Cav,, m». 
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^aï Us voulaient les terrt's et lesdiàteaux de leurs io» 

mairies: toutefois, pour que la concession lut valable^ 
il fallait (£ue le roi la confirmât. Roger leur permit 
aussi de constituer le douaire de leurs femmes. Le 
comte ou le baron qui possédait trois fiefs, pouvait 
liisjtoser de Tun d'eux en faveur de sa veuve. Cette 
loi était une exception à la constitution de juribm re- 
falmmf qui prohibait toute aliénation du domaine (i). 

Les hommes d'un comte ou d'un baron devaient le 
servir fidèlement et payer avec exacti lude les cunUi- 
butions et les subsides qu^mtorisaienl les coulumcs 
féodales. Le vassal jurait de soutenir envers et contre 
tous les droits de son sei^^neur; mais toujours iouf kl 
fdèlité due au souverain (2). Le coiuic ])ouvait dépouil- 
ler de son fief le vassal qui s'acquittait avec inexacti* 
lude de son service» qui refusait de lui servir de cau- 
tion, ou de comparaître devant la cour de la baronnie; 
mais il avait lui-même des obligations à remplir* Il 
était tenu de cautionner son homme, accusé crimi« 
nellement; autrement il perdait tout droit à Tfaom- 
mage. Il le perdait encore, s'il uialtrailait son vassal, 
a* il ne le délivrait pas de la caution que ce dernier 
avait prêtée pour lui, ou s'il attentait à l'honneur de 
sa femme ou de sa fille. Le vassal devenait alors 
homme du diniKii ue royal. 

Les prestations et les gabelles que les comtes pou- 
vaient exiger de leurs hommes, étaient nombreuses ; 
elles différaient selon les populations. Les impositions 
sur les bains, les fours publics, les moulins et les mar- 
chés, étaient les plus générales. Quelques grands feu- 
dataires, Tarchevéque de Palerme, les évéques de IVJaB- 

(1) De doiark> comiitueiido , Const, regni Sic. , 1. III, L S2« 
(a) Sait o per osais maiicUio Miperioris doaUni. 
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xara, de Gefalù, de Patii, de Cataoe, de Messine, lea 
comtes de Lecce, de Gioversano, deNoto, de Ragusa, 

percevaient à leur profit les droits de donrine en tout 
ou en partie, dans les ports de leur diocèse ou de leur 
comté (!)• Ces droits formaieat le pnocipal de leurs 
reTenuStf 

Outre ces diiiérentes gabelles, les comtes avaient la 
faculté d'exiger de leurs hommeSt eu certaines occa- 
sions» des contributions eitraordinaires. Dans les pre- 
miers temps de la domination normande, la loi n^avait 
point déterminé les cas où les vassaux devaient payer 
ces subsides, et les feudataires profitant de l'oubli du 
législateur, les multipliaient à leur bon plaisir. Le SM* 
cesseur du roi Roger, Guillaume I, fut obligé de faire 
une constitution à ce sujet. Les cas suivants lurent as- 
signés aux comtes pour leur rançon, s'ils étaient faite 
prisonniers, en combattant sous la bannière royale; 
quand ils faisaient inscrire leur fils dans la milice, ou 
mariaient leurs iiiles ou leurs sœurs; pour Tachât de 
quelque lieu servant au service du roi et de son armée. 
Le même droit fut accordé aux prélats pour leurcon* 

sëcratioii; s'ils étaient mandés par le roi, appelés à 
l'armée, ou convoqués par le pape pour assister à un 
concile; si le roi venait loger sur leurs terres. La quan- 

(1) Les droits de douane que l'archevêque de Paleroie avait le droit 
de percevoir lui rapportaleot chaque année 29,200 tari, somme conaïdé- 
nble. Le nême ifebsvéque pouvail conférer les emptoit de notaires de 
ton diocèse an clercs qa*ll hil plalnlt de choisir. Hoogitore, InHt, eoei» 
Pan, DipL IIM» llSSt P* M*80. <-* Gùm ergo lencrabUis Urso AgrigeaU 
eplaeopvs celsluidini mstrvcoiiqttereiido ttpMidasety qnod dediiui por« 
tsam parroehitt suc à longo lempore eedeafai sua dolmitaB fuiiieiit, pe- 
tlll Idem episcopus ut sicut alla» quasoplures ecdesi» Sidlitt de porUlNis 
paitocbiae sua declmaa reclplunt, sic ecclesis sua agrlgenUnae dednias 
de portiiftus dare fecerimns. /Mpi. ilOS. fiibl. Palerm,, ma. Qq H» S« 
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iité de la taxe éUit laissée à Taibitrage da feudatairci 

mais elle devait être modérée (1). 

Les ecclésiastiques ne iormaient point un ordre à 
part. Le haut clergé était compris dans la classe des 
fendataires; les clercs dans celle des bourgeois ou des 

colons. 

Les premiers princes normands dispensèrent les 
églises et les abbayes du service militaire et de tout 
tribut : Les moines ne devaient servir que Dieu et les 
saints (2) ; mais le roi Roger les soumit à toutes les 
prestations féodales. Ils furent non*seulement obligés 
de payer le droit de relief» tes subsides extraordinaires 
et toutes les autres conlributiuiis ; mais ils furent en- 
core astreints au service militaire pour les fiefs qu'ils 
possédaient, à moins que le roi ne les en eût dispensés 
par privilège spécial (3). Toutes les églises du royaume 
étaient sous la main du roi (m manu régis) qui, en sa 
qualité de légat-né du saint-siége, érigeait des évécbés, 
les transférait d'un siège à un autre, exemptait les ab- 
bayes de la juridiction des ordinaires, él disposait de 
toutes les aîlaires ecclésiastiques; mais les hommes 
. d'église possédant seuls au milieu de l'ignorance gé- 
nérale une certaine instruction, avaient une grande 
influence dans l'État. Les ambassades les plus impor- 
tantes leur étaient coniiées; ils étaient du grand con- 

(i) Ds i4|iitoiils ciigvDdlf ib lioBitBibiit, CmiU. têgniSie. , 1« m, 
t. ss. • 

(s) £|0 Rogirliis cônes talem llbertalttn dedi pnsfaio monisterio ul 
sbbw Caianeotlt ei monaclii hudus monasltril mmlDl uoquàni servirtotde 
rebiis monafiteril vel de poiienioiilbai, util Deo et Sanclii fs|ui» IHpU 
1092 ap. Pirri, 1. 1, p. 523. — Lorsque Roger visitait le monaftire, lei 
moines lui de?aienl seulement un pain et une {^s^f^ de rm. 

(3) L'abbé du Mont-Cassin devait soixante cl]e\aliers cl deux CCOtS aer* 
vanu d'armes. Chron, Ricc. S, Germant ^ ad aoo. i2âS, 
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seil, rédigeaient toutes les chartes et ordonnances -et 
gouvernaient la maison royale. La pieuse munificence 
des princes normands leur avait concédé des droits 

irès-étendus et les avail coml^lés de richesses. 

Quant aux clercs compris, comme nous Tavons dit, 
dans la classe des bourgeois, ou dans celle des colons, 
neu ne les distinguait du peuple. Ils étaient soumis 
aux mêmes prestations et justiciables des rours baro- 
niales et des officiers royaux, qui pouvaient les man- 
der à lear tribunal, les condamner elles tenir en pri- 
son comme les Sfkiiliers. Roger, <jui se déparlil. 
quelqueiois en faveur des ecclésiastiques de la grande 
rigueur qu'il avait adoptée pour le maintien de ses 
lois, ne voulut jamais accorder aux évéques le droit 
de justice cléricale (l), Guillaume II (1 172) , plus pieux 
ou plus iaible, établit le premier les cours ecclésias- 
tiques, et sépara le clergé du peuple. Les clercs ne 
furent plus justiciables que de leur église la connais- 
sance des accusations de hauLc Ir.iliison cm (riiumicide 
continua seule d'appartenir aux justiciers, qui ne pou- 
vaient toutefois procéder contre le clerc accusé, qu'a- 
près quMl avait été déclaré coupable par la cour ec- 
clésiastique. Guillaume soumit aussi à la juridiction 
épiscopale les Sarrasins coupables de rapt de jeunes 
filles et les laïques accusés d'adultère; s41 y avait eu 
violence, la cause de l'adultère était jugée par la cour 
ecclésiastique, et celle de la violence par les justi- 
ciers (2). 

(1) LaureDtius vea<îrabiUs episcupus Miimris signilicavii Majciiiaii nos- 
tm, dicens qaod scdeilasiu prifatur el dinioultur de Jnrt luo, videlleet 
de adolMriis ti de penonis Glerfcorum, qua à vobis, sicot , JadlcaQ" 
lor, capfmitur et Incarcerastar. Dipl, ap. tJghelJi^ in epite, Minar,, 
L VII, p. â08. 

(3) De adulicriis cnrrcendis aliSs de prifllegUs eecleiianiiii. Cofi«(. 
r^gni Sic, L Ikl, i. 6S. 
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Nous avons parlé des lois féodales de Hoger, il reste 
à faire conaaitre celles qu*U promulgua pour mettre un 
frein à la licence des mœurs. Le désordre avait com- 
mencé sous le faible gouvernement des ducs Roger 
Bursa et Guillaume, et depuis ce temps il n^avait fait 
que s'accroflre, Roger établît la peine de mort contre 
les incendiaires, les destructeurs d'églises, les ravis- 
seurs de filles vierges consacrées à Dieu; contre les 
faux monnajeurs, et ceux qui, sachant les monnaies 
fausses, les recevaient. Il infligea la même peine à 
ceux qui faisaient de faux témoignages ou présentaient 
aux juges des pièces altérées (1) . 

Gel4ii qui vendait un homme libre était obligé de 
,1e racheter de ses propres deniers « et, s'il ne le pou- 
vait, il devenait esclave des parents de celui quMl 
avait vendu. Le fils qui cachait ou détruisait le tes- 
tament de son père, était privé du droit d'hériter. La 
sûreté et la sainteté des mariages étant le plus solide 
fondement de la félicité civile des Etats, Roger dé- 
fendit expressément toute union clandestine, et déclara 
qu^un mariage ne serait valable, qu'autant quMl aurait 
été célébré publiquement et solennellement (2). Les 
▼euves, qui voulaient consoler en secondes noces, pou- 
vaient seulès se marier secrètement. 

Une loi ordonnait de protéger les femmes, iioger se 
montra jaloux de leur honneur. Le mari qui consentait 
à Tadultère de sa femme, était déclaré infâme ; s'il la 

surprenait en flagrant délit d^aduUère, il avait le droit 

(1 De inceudiariis. Const. regni Sic, I. III, t. 87. — De raptu et vio- 
ienliâ monialibus iiialâ,!. I, t. 20. — De falsarlis, 1. III, t. 61, 62, 63. 

(2) De vendUioiie honiinis liberl* Const, regni Sic., \. i. 86. — De 
paierno tcstaoïento deleto, 1. III, t. 07. ~- De matrIiDoiiils contrahendis, 
i. JJi, t. 22. 
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de la tuer, ainsi que son amant; mais s'il laissait c:e 
dernier se sauver et continuait h Tivre avec sa fenoimc» 

il était puni comme complice. Il était également privé 
du droit de Taccuser en justice, s'il avait permis qu'en 
sa présence, elle se fût donnée avec son amant des li- 
bertés au delà de ce que tolère l'honnêteté (1). Les 
mères qui prostituaient leurs filles vierges, avaient le 
nez coupé, u il est inhumain et cruel^ dit la loi, de vendre 
la duuieU de $€$ entraiUeê (â). « 

Une dernière constitution de Roger, fort sage, fut 
celle qu'il publia pour prévenir les maux nombreux 
qu'occasionnait rignorance des médecins. Les actes 
d'unconcile, tenu dans Téglisede LatranparlnnocentU, 
en 1139, nous apprennent que les moines et les cha« 
noincs réî^uliers, pour acquérir des richesses, exer- 
çaient abusivementla médecine; ils prétendaient même 
guérir )es malades avec des chants et d'autres céré* 
monies bizarres (3). Roger ordonna, sous peine de la 
confiscation des biens, que celui qui voudrait pratiquer 
la médecine, ne le pourrait qu'après avoir été examiné 
et déclaré habile à exercer le noble art de guérir (4) • 

(1) De pœnâ lixoris In aduUerio dcprebeoM. De pcBoS nuuriU ubl 
aduUer aufugit. Const., LUI, i 8!-82. 

(2) Castitatem suorum vlscerum vcncicrfi Inhumanum est el crudele. — 
Il gastigo di inozzare à costoro il naso fu cosi faraoso, chefino a nosirî d!, 
tolendosi indicare o pri)verl)iarp alcuno come rufDano. colul che liigiu- 
ria, senza proferir niolio, si tocca il naso col dito come seio ta^liasse, e 
con ciô addita che quegU è ruffiaoo. Evang. dl Blasi, Stor. di Sic. Epoca 
IVorm. , c 19. 

(S) Prava autem eonsuetudo et detestabllit inolevit, qiKMifaiiii monaclil 
el regulans eanoalcl» nedielnam gratis lucri addlscnnt; avartcla flamnils 
aeeenai , negltctfl aDimamm cnrâ^ pro detenandS pecttofl sanltatem pol« 
liecntes, hammoruin cwatores se Muni eorporan. Labbe, Coll. ConoiL 
t. XIL — Efi»t, Amuîfl ipff e. lêmonfUm. ad Atexandram III ap. Ba- 
rontus, Afin, Eecl. Ad ann. IISI. 

(4) De probabfll medicoram experlenUS. CoRtf. fgni Sic,» UlU, t. S4* 
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IV. 

Cinq peuples diflérenU de nuBors^ de couUines et 

de langage habitaient le roy:uime. En Italie, les Grecs 
étaient nombreux dans la Calabre, la terre d'Otrante, 
et les Tilles du liitolral de l'Admlique. Il y aTait qoeU 
qaes Sarrasins enCalabre (1). Les Lonjgobards domi* 
naient dans les provinces de Salerne, de Capoue et de 
Béuévent. Les juifs s'étaient fixés dans les villes où le 
commerce était le plue actif : Amalfi, Ga^te, Naples, 
Salerne, San-Gertnano^ Ascolî, Melfi, Tarente, G>» 
senza, Catanzaro; ils avaient été appelés dans cette 
dernière ville par les babitants eai^émes (2). 

En Sicile, les Grecs étaient établis dans le val de 

Démena et dans celui de Note. Cette dernière pro- 
vince était en partie déserte. J&n 1 1 48, Koger y £It trans* 
porter tous les captifs {recs qne ramiral George» 
Rozio, à la saite d*mie guerre avec Temperetir d*0-> 
rient, avait ramenés de Thèbes et de Gorinthe. Mes- 
sine était presque entièrement peuplée de Grecs ; ils j 
avaient des maisons» des vignes» des villages (3) . « Au - 

Ii'sai|isiesr Mdirls II statoa qtfmt aiSMa aspsnmltfSMfoIr d« 
soa nsltdt «dIu dnaMiil 4'or par jour sC sentt ebllgé ils Is vMtsr su 
flM&Bt deux fois. — Médiras vltitaMt «groU» snos id mlniii bU In dis» 
a fuibos Boa fseipiat psr dtoai sltrà dimtdlnm larcal aarl. Co««l. !• UI, 
l.âlS. 

(i) Bt poaros qfiiasa iadU de B4vi(]lif|io) fealdttkattefsriaeiilifé» 
ilsB.L'i«t« éê U ifor»., L V» s. il. 

M INMfBsraao 1 GUmnissI {tt7S) sUansns qasichs parla, sedodii 
apreodo rsodachldi awinasie, gH tofl^isiMiio fiacoanMido dl sw a dicar 
lia ioBisaa i psaal • atue ssss ai fsmr asoenarles « psr pta MISMaia 
esadasirU , fli «IHmo «as psrpttaa risadrigls. V. d'Anuilo» Mai» 46 
Chtpatarpj L 1^ p. ta. 

(8) Litliil..- cnpsnmi sd sedUiMMa sas iMrlarl, «t sawiiaBi Giwls 
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Clin arabe n'était établi dans cette ville, qui rcçror^eait 
d'udorateurs des croix ^ et qui était si remplie d'habi- 
tants, qu'elle pouvait à peine contenir sa popula- 
tion (1) »• Les Sarrasins étaient répandus dans toute 
rîle, à Cefalù, h Terniini, où ils possédaient un grand 
iaubourg, à Syracuse, a Palerme, principal établisse- 
ment des habitants musulmans, où ils avaient des 
mosquées, des marchés exclusivement à eux, et plu« 
sieurs quartiers (2). 11? étaient si nombreux dans les 
provinces de Girgenti et de Trapani, que l'évêque 
Gherland, en 1127, fut obligé de faire construire i'é- 
Téché dans Tenceinte delà forteresse de Girgenti, à 
cause de la crainte que lui inspirait le grand nombre 
des Arabes (3). Alcamo (el Kamah)^ alors une des 
grandes villes de la Sicile, était entièrement peuplée de 
Sarrasins.] Les Longobards préféraient l'intérieur : 
Piazza, Butera, Randazzo, Sanla-Lucia, Nicosia, Ga- 
pizziy Maniaci, Gorleone, Une partie du ces Longo- 
bards avait aidé les Normands à conquérir la Sicile; 

Measana expuliii» Ipil domos eoruoi, flneas, catmque «ppldi poMl- 
deront, Falcandu», MitU Sicula» 
(1 ) Mobamined Ebo-Djobalr ap. Jowmat jiHoHqu^, années iSftMaitt. 

(2) Ebn-Djobalr; lacoeitttto, — La méma auteur fait une curiauie des- 
oripilon de l*ancleDiie métropole arabe devenue la capitale du roiaume 
noroand. • Palerme, dit-il , offre tout ce que Ton peut désirer de bon en 
réalité au»! bien qu'en apparence; ancienne et élésante, magnifique, 
agréable et aédulaanie, elle se pose aTce orgueil entre aea places et lea 
plaines qui ne sont qu'une suite de Jardins; remarquable par'ses atenuea 
spacieuses et ses larges mes, elle éblouit par l'exquise beauté de son as- 
pect. C'est une ville étonnante» bâtie toute en pierres de taille. Les palais 
du roi sont disposés autour de la TtUe comme un collier qui orne la belle 
gorge d'une jeune fille. » 

(3) S. Gerlandus in sex annis xdiûcando complevit episcopina et eu* 
riam propè rastelktni, propior limorem Innumerabllium Sarracenorum 
habilaïuiuin in Agcif^eiitn, quia paua christiani erant iùi Uê^ui ad 
mortem Ouylieimi seenndi, Gregorio^ Contider,, 1. c. I. 
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les autres étaienl v^nus avec la comtesse Adélaïde, la 
mère du roi Roger. Les Hébreux, établis en Sicile de» 
puis plusieurs siècles, et qui dès le temps de Grégoire 

le Grand, y possédaient des synagogues (l), habi- 
taient priuci paiement les viiles mahlimes ; Palerme, 
Messine, Gatane, Syracuse, Girgenti, Mazzara, Tra- 
pani. On comptait à Palerme 1,500 familles juives et 
200 h Messine. En 1148, l'amiral Georges, par Tordre 
du roi, avait ramené de Thèl)es tous les Israélites qu'il 
y avait trouvés* C'étaient alors les plus habiles ou* 
vriers en soie et en pourpre qu*il y eût dans toute la 
Grèce (2). Les Francs (Normands, Bretons, Angevins), 
étaient dispersés dans tout le royaume ; ils compo* 
saient en grande partie les trois classes des feuda- 
laires. 

Chacun de ces peuples vivait sous un système de 
lois didérent. Les Grecs suivaient le code Justinien ; 
les Longobards et les Normands se réglaient d'après le 
droit longobard ou le droit franc; les Arabes, diaprés 
le Koran ; enfin les Juifs vivaient selon leur religion. 
Les Grecs, les Sarrasins, les Héhreux, avaient des no- 
taires de leur nation pour stipuler dans leur langue 
et selon leur loi toute espèce d'actes et de contrats (3) . 

(1) Giov. di Giovanni, r^ôrafemo délia Sicilia, 1. 1, c. 1, p. 8-9. 

(2) Rogerius principes et onines majores cl cujictns Judœos illius 
ierrœ capLivos in Siciliam duxit. Chron. Cavense. — Benj. Tolcdit./ft- 
nerarium, ap.Caruso, Bibl, Sicula, t. L 

(3) Laiini, Gr»ci, Judael etSarracent unusquisque JuxiA sua m legem Ju- 
dicetor. IHpl. 1168^ ap. de Grossis, Catania Saera^ p. SS.-^Venditlo- 
aes QUB facu»suDt val fient in poeteram per Sarraceacs, JudsDs' et Gracoe, 
û» rebos subUibuset mobUibus ab ela poiaeaaia, omnlniodaQi obilneani 
Armltateoip et iastromenia confecia de venditionibua Tel pernmUttonibus . 
eorum, aut qulbuaeamqae coniraetlbus allia In lingnâ arabicâ, gracft ei 
bebralcâ per manus noiarioruui saraceoortim, grmoram et bebraBorum , 
etsi sotemaiuttbiis careaut cbriatlanorum f nec non et i&atrumenia qn» 
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La plus grande tolérance régnait en matière de re- 
ligion* Roger ne forçait personne de se faire chréûeD» 
il essayait sealemcQl par des préseots et par des coa- 
oessiofis de privilèges de conTertir les Israélites et les 

Arabes. 11 ohLinL par ce moyen un urand nombre d'ab- 
jaratioios. Ceux qui refusaient de renoncer à leur 
croyance ne perdaient point pourcela les bonnes grAoss 
du rot. Nous sayons par les historiens arabes que 
Roger aimait et esliniait les musulmans^etqu'il ne per- 
mettait à personne de les maltraiter (1). 

Les Sarrasins avaient le drottde porter des armes (S)» 
et parmi eux Ton comptait des riches et des nobles. Ils 
pouvaient non-seulement posséder iturs biens eo toute 
propriété, les vendre ou les aliéner ; maia ils étaient 
habiles à toutes les fonctions ciTiles. La cour des rois 
normands était peuplée d'eunuques et de gaïtes (gay- 
tu$i El'Katd) : Tadministrationdu trésor et des douanes 
leur était confiée* c Le roi Guillaume 1I| qui décrit 
tmrabê^ dit Ebn Djobaîr, se sert des musulmans, et 
admet dans son intiiuilé les pages eunuques. Tous, 
ou la plupart cacbent, il est Trai« leur religion; mais 
tla restent fidèles à Tislam. Le roi, a une grande cxm^ 
fiance dans les Arabes et se repose sur eux pour ses af> 
faires même les plus délicates, au point que l'inspec- 
teur de ses cuisines est un musulman» et qu'U entretient 
une compagnie de nègres musulmans sous un com- 
mandant de la même nation. Nid des rois chrétiens 
n'est plus doux que celui-ci dans son gouvernement, » 

In ponorum Qeai uiodo prasdicto lirma et iitabilU persevereat. Otmttê» 
tudines Panormi , G. 36. 

(1) Àbou'lfeda, Awm, Bioêk — f C smaf l » «^Kta f W flwrsM— tmi 
suorosi stragem SI cspUvttiiHa taSIsas» snls sbaaétVM esnMilt 
Ckrm. Mmm, 0Msv. % ad mm. flISS. 

(3) lit pwdif— 1 1> droit ioes !• fijasés CiilMsiiw L 
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Les Arabes étaient cependant distingues des Grecs 
et des Latins. Ils étaient soumis au tribut de la djezia, 
cette même contribution qu'ils avaient autrefois impo- 
sée aux chrétiens, et payaient de plus forts droits sur 
les bains et les fours juihlics. Si le roi Roger réussit à 
soumettre les barons de la Fouille, il en fut redévable 
à la Taleur des Sarrasins. Séduits par Tespoir d'un 
riche butin et gagnés par la confiance que le prince 
normand leur Ltimoignait, les Arabes s'eiiiolaient en 
fouie sous la bannière royale. Le désir de se venger 
de ces fiers chevaliers, qui leur avaient enlevé la Sicile 
et s'étaient enrichis de leurs dépouilles, les poussait 
encore à la suite de Roger. Dans ces temps ou 1 on ne 
connaissait pas les troupes régulières, un prince ne 
pouvait faire la guerre qa*avec les soldats que lui 
fournissaiciiL SCS i^rands vassaux. Les barons normands 
de la Sicile n'auraient point manqué de faire cause 
commune avec ceux de la Pouillci si Roger n'avait 
point en les Sarrasins pour les tenir sous le joug. On 
peut dire que les Arabes sauvèrent Thonneur de la 
.couronne et consolidèrent rétablissement du royaume. 

Ën 1184, comme nous l'apprend £bnDiobaïr, c*est» 
à-dire près d'un siècle après la conquête, les musul- 
mans étaient toujours très-nouibieux en Sicile, quoi- 
qu'ils ne fussent plus soutenus avec ia même sollicitude 
parle pouvoir royal contrôles empiétements du parti 
féodal et catholique. Ce voyageur raconte qu'à Pa- 
lerme, les Arabes faisaient la prière à Tappel des 
maeisins, possédaient de vastes quartiers, oà ils de« 
mettraient avec leurs familles sans aucun mélange de 
cbrélicn, el avaient des imans et un kadi pour juger 
leurs procès. Le même auteur ajoute qne, lorsqu'il 
paraissait dans les rues dePalerme, les chrétiens étaient 
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les ))reini€rs à le saluer et le irailaient d'une façon 
tout à fait amicale. La police du pajs était toujours 
prèle également à le protéger. A ravénemenl des rois 
Souabes (1194), tout changea, a Le trône, pendant la 
iiiinorilé de Frédéric II, abandonné à Tambilion de la 
cour de Rome, o'oiTrit plus aucun appui aux Arabes. 
Forcés de se jeter dans la rébellion, ils se trouvèrent 
cernés par les chrétitiis. La partie n'était plus égale. 
La population musulmane se vit exterminée par le fer 
et par le feu, amoindrie tous les jours par des apos* 
tasies. Ses restes, hommes aguerris et tenaces dans 
leur croyance, furent dcportés dans la Fouille. Ils y 
servirent d'appui à la maison de bouabe, dans ses 
luttes contre la papauté. » 

Les Juifs, comme les Sarrasins, payaient la djetia, 
des irabelles plus fortes sur le vin cl sur la viande, et 
c|ucl'jucs autres droits particuliers. Ils devaient four- 
nir les bannières et les étendards pour les galères et 
pour les forteresses du royaume (1). L*archevéque de 
Palerme, par concession spéciale, percevait à son profit 
la djezia et les autres contributions que payaient les 
Hébreux de Palerme; les archevêques de Salerne, de 
Gosenza, et Tévéque d^Ascoli, jouissaient du même 
privilège dans leurs diocèses respectifs. 

En AngieLcrre, en France, en Allemagne, les Juiis 
étaient proscrits, torturés et pillés (2). Roger, plus bu« 

(1} Lts Jttift de Sciaccs, noB doute peu nombrens, ne devileni que ce 
dernier droit. Ceux de Syracmo ne le payaient pas. Dl GiOTaniil,l*£lïrola- 
c 0. 

(3) En Angleterre^ le roi Jean, ayant fait emprisonner les Joifîi pour 
avoir leur bien, il y en eut peu qui n'eussent au moins quelque mil crûié» 
Ce prince, ne pouvant Ibolller dans la pocbe de ses sojeu à cause d« 
li>urs prlirUé|{Gs, mettait à la torture les Juifs qu*on ne regardait pas comme 
citoyens. En France, lis <îiaient scrfii et main mortables. Ceux qulse lal-' 
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oiain ou plus poliU(|ue, agit à leur égard avecjusUce: 
ils ne payaient que ce qu^ils avaient payé aux Grecs et 
aax Arabes; ils ne portaient aucun signe pour les dis- 
tinguer des chrétiens (1) et pouvaieuf se loger où ils . 
voulaient (2) ; mais il leur était défendu d'habiter une 
maiscm où se trouvaient des chrétienst de s'asseoir à 
la même table^ ou de dormir dans le même lit^ Ils ne 
pouvaient également porter témoignage contre un 
chrétien, parla même raison qu'il était défendu à ce* 
lui ci de témoigner en jugement contre un hébreu* Ils 
profitaient des privilèges, immunités et franchises ac- 
cordés à la ville qu'ils babitaient : avant d^étre juifs, 
ils étaient citoyens. Les juges ne pouvaient en aucune 
manière aggraver la peine prononcée contre un hé- 
breu; ils devaient le juger sans passion» la loi étant 

égale pour tous (3). Aux Israélites seuls Tusure était 
permise^ mais ils ne pouvaient prêter au delà de 10 
p. 100. 

salent chféilens B*ëeinppsleiit point aux veiatlons des seigneurs. U s*étalc 
iotrodalt une coutume qui confisquait tous lea biens des Julfa qnt enn 
I>ras8alent le christiattiflaie i c'était comme une espèce de droit d'amor- 
tissement pour le prioce ou pour les barons des taxes qu'ils levaient sur 
les Hébreux et dont lis étalent frustrés lorsque ceux d ae falaaieai cbré* 
tiens. Montesquieu, Esprit des Lois , I. XXT, c, 20. 

(t) L'empereur Frédéric ordonna le premier qu'ils s'habilleraient au- 
trement que les chrétiens. — liuperator regens Messauae curiam genera- 
lem... Staluit contrà Jndxos, ut in differcntiâ vcstiuoi etgeslorum a cbris- 
tianis discernantur. Chron, Rire. S. Germani. 

(2) Du iiioioi eu Sicile. Ea 1332, ils furent obligés d'habiicr tous en- 
semble. Sous la domination normande , les Hébreux de Salerue avaient 
un ghitlo t concedimns ncro salernttano archiepiscopo tolam Jndmm 
bbjus noatna Salemtuna civitatls cnm omnibus Judatt qui m Me eddem 
iiabitantes nint. DIpi. iiîo ap. MuratorI, jinHq> Ifalte» 1. 1, p. 899. 

(8) Cofut* têgni Sie,, L I, U 18. — Concedimns ut omuM Inblialores 
Meiiana , tim Lntini quftm GriBci et Bebral babeant praediclam liberté- 
tnm, qtiam eis conceasimns. Dipl. SiOl ap. Samperl, Mesaana llluatra<> 
ta^P.I^P^n?. 

21 
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Quatre langues étaient communément uaitécs. A la 

cour, on parlait le TÎeux français (1). Le» Lon^obards 
tenaient encore au. latin, mais bien corrompu; les 
Juifs et les Sarcasins pariaient arabe, et les Grecs leur 
propre idiome. Les actes, diplAmes et ordonnances 
royales, étaiiiil conçues en latin, en grec ou en arabe, 
ei trèsr^ott^eni dans ces trois langues ensemble. Les 
légendes des monnaies étaient également moitié arabes 
et moitié grecques ou latines. Les unes portaient les 
signes du Christ, les autres ceux de Mahomet ; quel- 
4)ues-une8 même réunissaient les deux symboles (3). 
Aoger fut le premier qui inscrivit le nom de Mahomet 
sur les monnaies normandes ; il espérait sans doute par 
ces concessions attacher les Arabes à ses intérêts. 



La cour des roîs normands était brillante. Aboul- 
feda la compare à celle des khalifes^ de Bagdad et du 
Kaire. L'institution des sept grands officiers de la 
couronne contribua surtout à lui donner une grande 

magnificence (3), 

La première dignité du royaume était celle de cou* , 

nétable {mafnuiregni eamutabuhiê). 11 possédait deux 
grandes prérogatives ; la garde de Tépée du roi et le 

(1) AielMuit Boa opportsre rigfa» fraireai ta eorlâ qamapfaai sq^s- 
raa admttisrs... qidbas Ule» Francmnmêê Uuifmm i§momF§, quœ 

(2) Salf. llofio, HmioirU$iU peOoMSQ ntUê m^iU^^iUê^diS, M- 
ehele ar€an^9> — > Le mSiae aotsar filt meDtîoa 4*inie S|iltii|ftbe éaHs 
eo bébrcn en grae, en Mu et eu «niM. ^ Hu$œum Çàfmm B0r§i^ 

nr/m, p. 80 et seqq. 

(3) On ignore IVpoqtie précise de rinstiiution des graods oScIcii* 
Evang. lit Blasi [Epoca Aorm., c. 23) la fixe ea it^lS, lorsque negcr prit 
U courcDDe. C'est l'oplnioii \b plus probable. 
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wmmaDdemeDt des années, de préféi;ence même aox 
princes du saDg» lai étaient confiés. En le recelant 
dans cette c^ar^e, le roi lui remettait son épée toute 
nue. Le connétal)le, disent les anciennes chroniqtteSi 

était chÊtetaine de la cimMekie du roi H da fans lis ^aiis 
êe fosi, «fttt DiMfil d'ormes el qui pour faire d'armes 
sont en Vost. Sa personne était alors privilégiée; on na 
pouvait i'otiénser par voies de fait, sans offenser la 
personne du roi. U jugeait les diiérends entre Jes che- 
paliers et régtait toutes les affaires de la guerre, la 
punition des crimes et délits, le partage du butin et la 
reddition des places. Le grand connétable devait tou- 
jonr» ae tenir auprès de la personne du souTerain ; il 
ne le quittait que pour commander les armées. Dans 
les céiéiiioiiies royales, il était chargé de porter le 
sçeptre. Tous les connétables du royaume étaient sous 
ses ordres (1). Aobert de BasseTÎlle, comte de Con- 
Tersano et nereude Roger, fut le premier grand conné- 
table. 

Le grand amiral (0mmratorum ommifaim) éutt la 
seconde dignité du royaume. Il possédait un pouvoir 
illimité sur tout ce qui concernait les affaires de la 
mer. Son devoir était de faire respecter partout la ban* 
nière normande. En temps de guerre, il était considéré 
comme le défenseur des villes maritimes; en temps de 
paix, comme le protecteur du commerce et de la na* 
vigation. C'éUitlui qui désignait les flottilles destinées 
à convoyer les navires marchands (a). Il avait de 

(1; TI y en avait nn dans chaque province. On distinguait «Score las 
connétabies des archers et des (antissins {eomeêtabuH balêitrùnm ef 
peditum]. Le connétable du pàlilM (eomêtMuha têgii hoêfiiiUj no f«. 
connaissait de chef que le roi. 

(2)VIIIablanca. Star, degli antiehi UffizJ di SUtUim ap. ChmêeàU 
Sica., t. XIII. 
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grands bénéfices : toutes les galères devenues inutiies 
étaient vendues à son profit 4 les oaTires des partial 
liers, à qui le roi permettait de faire la course, de- 
vaient payer deux onces au grand amiral pour chaque 
voyage qu'ils faisaient, La cinquième partie des prises» 
déduction faite des frais de rarmemeut et de la solde 
promise aux matelots, 'lui appartenait également. 

Il avait sous ses ordres les aaiiranx des provinces, 
espèce de préfets maritioies chargés de veiller à Teo- 
tretien des ports, à la constructioii et à la réparatioa 
des galères, et de tenir toujours prêts les matelots des 
flottes royales; les protontini, cliefs st ;ulrede chaque 
ville (1), les comtes et chevali&n marUimu, capitaines 
et lieutenants des galères» les eaiafoHf eonstrocteurs 
de navires, et les katapans, officiers subalternes. 

Le comte Roger avait commencé à former la. marine 
sicilienne; son fils acheva de la rendre formidable. 
Les plaintes de Pierre Polano, doge de Venise, nous 
font connaître que les Normands étaient les maîtres 
de la mer Adriatique. Si les Vénitiens avaient été assez 
forts pour leur résister, ils ne se seraient point adressés 
à Fempereur Lother (2). Roger II, qui voulait avoir 
une marine bien entreUnuc, établit le tribunal naval. 
Chaque fois qu'il coucédait un privilège, il exceptait 

(1) En temps de guerre, les principales Yillcs mariiinifs devaient four- 
nir chacune au moins deux galères, et les matelois étaieat maintenus aux 
frais de l'Étal. Les autres villes moins IrnportaïUes fournissaient un con- 
tingent proportionnel. — Conce linuis quoque riviiati Gai' is ut, lie dua- 
bus galeis quas soliti cstis nrmarr, non cogamini anuare nisi unam çs- 
!eain tantùm ad miiteiiduin cam in servi liuu> iiostnim, excepte cùm oe- 
cesse fuerit pro deîèuiiione ligui, cl tune duas galeas anuabîtis, sicut hac- 
itniis consuevUtis. Convenaallas autem dari faclemus marlnariis vesiris , 
eîcut reclpIuDt ets all! marinarit galearom quae armabiuilur in pHncipaiu 
Salerai. Privilegium Tam«riH regis^ Codâœ GaUi* lîfl. Arcli. Gasiio. 

{t) CAron. S. Pétri, ap. Menclwii» t. III , p. Stft* 
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toujours la contribution manlime; lorsqu^il accordait 
un fief ou une terre, il assignait aussi un fonds pour 

le mainlieu de la flotte (1). Des populations entières 
étaient soumises à TimpôL de la marine. Les JL«ongo- 
bards de Randasao et de Santa-Lucia «ne payaient 
que cette contribution \ ceux de Nicosia deiFaient four» 
nir 296 uianns, et transporter à leurs irais ks bois de 
construction dans Tarsenal de Mascaii.La ville de Ca- 
latagirone devait payer chaque année 5,000 tari et 
donner 250 bommes. L'é\éque de Patti était également 
obligé de fournir 20 marins. D'autres baronuies dans 
la Fouille, dans la Galabre et en Sicile» étaient tenues 
de "veiller k la défense des c^tes (2). 

Un tribunal, appelé la Galea^ siégeant à Messine et 
mdependant du grand amiral, était chargé d'adminis^ 
Irer et de percevoir Timpôt maritime. U était composé 
d'un président qui avait le titre de comte (ames gak» 
messansp) et de cinq iiimisires ou juges. Sans leur jKi- 
mission, on ne pouvait ni vendre, ni aliéner les terre» 
sujettes au tribut naval» 

Les ports et arsenaux étaient en Sicile, Messine, qui 
renfermait un si grand nombre de navires des flottes 
roynUêf qu'il était impassiète dê tes compter (d), Syra- 

(I) Concedimus libi venoi archimandriî.T onmia judicia et foris fac- 
turas homlnum in eâdem haiiiuiUiuin Icrrâ. Tuarinai iorum scilicei, bur- 
gcnsiiini et aliorum homintim... hoc soluni reservamus dLliuni caria 
fwêtrœ datam marinariorum, Dipl, llâl. }3ibl. Palcrni. Ms. Qq. H. 
0, «Donamus omnia nemora et arbores lem... quam terrain domintit 
«liMMidftm rex Rogcrius, avot noatATi eldein ecelcsia oooeesserat, prœ» 
dUÊtê arborituê ium ad oput eurim r&tehUs. Dipl. S1S7 ap. Pirrl, In 

(S) DtpU ex QTcké S* iMBtm et BfUoàiœt ap. Greforlo, OMiaMer. 1. 
e. S« Dipl* mh êm arth* dUoÊaJfranit. -^Dipl. 1177 BIM. Paiera. Ht. 
Qifi B* S. — Le csBite de Goatenaiio dtfalt foorair un certaiii nombra 
as «hevallera marillBes et de natêlots. BIW* Palinn. Ha. Qq, H. 15» 

(S) Bbn-DJobafr. 
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' cuse, Mascali, Paierme, Trapani; en Italie, Gaëte, 
I^aples, Amalfi) Tarenle, Gaiiipoli, Olraate, Brindes* 
Trani, Bari \ mais les deux principales stations mari'* 
times du royaume» étaient Messine et Brindes. 

Georges Kozio, d'Âulioche, fut le premier graud 
amical et le plus iUui^tre« Il était fils de Chrïstopiiafe 
Roxio, qui fut lui-même amiral ^ous le comte ftogsr» 
et protonotaire du royaume en tlSO (1). Georges fut 
d'abord slratigotede Cataiie, et régent de Sicile pea- 
dant une partie de la niinorité de Koger IL Lors de 
Tinsiitution des grands officiers, il fut créé grai^d 9m^ 
ral, et, en 1140, décoré du titre de protonobilissime 
(primus procerum), comme l'avait été son père (2). Il 
fut r un des plus fermes soutiens du trône de Roger, 
qui remployait non^seulement dans la guerre, mais 
aussi dans les affaires publiques. Sa fidélité ne faillit 
jamais. L'amiral Georges, la merveille du monde, ledo^ 
minateur de 2a mer, mourut en 1151, comme nous Tap-» 
prend Tépitapl^e publiée par le duc de Serradilalco, 
dans son beau travail sur les églises normandes* 

Le grand-chancelier {regni cancellarius) , qui venait 
après le grand amiral ^ premier oiEcier citii du ro^yaume, 
était considéré comme la douche du pfiniGâ et Finterprto 
de ses volontés. La garde du sceau du roi lui était con-* 
fiée (3). II faisait écrire sous ses yeux parles clercs des 

(1) Au rapport (i'Ebn Khaldoua {Histoire des Berbères , t. II, p. 26), 
Georges ou plutôt son père Christophore , était un chrétieiï de Syrie, 
très-versé dans ia connaissance de l'arithmétique et de la langue arabe, qui 
avait émigré en Afrique. Accueilli avec bienveillaoce par le kliaLife Taiulflit 
il avait su bien vite gagner toute sa confiance; mais, à la mort de ce prince, 
il s'était retiré en Sicile, aûn d'éviter les suueâ de ia baiue que lui avait 
vouée le nouveau khalife Yahia, iîU de Taoïlm. 

(3) Diph U39, Gavoftilo , Tabularitm regiœ capellœ Panùm. 

(3) Le gnokà sceau de Roger portail d'un eôté Jùut-ChH$t aarif ei 
tenant un livre dans la main'aTee les monogrannes HC XG i de i'anlfCi 
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archives les édils, règlements et ordoniiaoces, y appo- 
sait lui-même le sceau royal et les expédiait dans les 
provinces* L'administration des afînires étrangères 
était tout entière dans ses mainft« C'était encore lut 
qui réglait les traités de paix avec les ambassadeurs 
des puissances ennemies. Des terres et des villages 
étaient assignés au chancelier, comme apanage de son 
emploi (1). Warin Ganz<dino fat le premier grand- 
chancelier; en 1136, Robert, Anglais de nation, lui 
succéda dans cette charge* 

Ce Koberl» que Roger avait fait venir d'Angleterre, 
sur sa réputation de justice et d'habileté» fut, après le 
grand amiral Georges Rosio, celui qui honora le plus 
le règue du prince normand. Lorsque l'empereur Lo- 
ther envahit la Fouille avec ses Allemands, Roger coa« 
fia au chancelier Robert la défense de Saleme. Il ne 
pouvait mieux choisir. La prudente valeur du coura* 
geux Anglais lui conserva cette ville importante. 

Robert n'était pas seulement un homme de guerre 
distingué* c'était aussi un administrateur habile et 
intègre. On rapporte de lui un trait d'équité remar- 
quable. Lorsqu'ilse trouvait gouverneur de la Fouille et 
delaCalabre,il arriva que, parla mort de Tevéque, vint 
à vaquer le siège d'AvellinOr Un abbé, un archidiacre 
et un séculier de la maison daroi, qui avait un frère 

Roger lui-même était représenté en pied, vétn à ta grecque, a? ce le lalHK 
rum dans la main gauche et le globe dans la droite i de ciiaque eôlé se 
lisait IHoscrIptIon en caractères grecs : Jiogerius potem fitu rex. Aieb. 
de la Cava, ad ann. 1130. — Gattola [Hist. Castin. in aeceis,^ 1. 1) men- 
tionne un aulre sceau de Roger, à bulle de plomb. On y lit en lettres 
majuscules : Rogerius^ Det grattà rex Siciliœ^ ducalus ^■^pulur et 
principatus Capuœ. Autour est écrit s Dextera Domim txaitavit me^ 
dextera Domini fecil virtntem, 

(1) Cum auteni villarum, ioudituum atque praedlorum ad cancellarialûs. 
Jura periiuentium... Faicaudus, HUt, Sicula» 
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ecclésiatlique el qui désirait le pottrvpirde ce bénéfiee, 
•e disputaient ce riche héritage. Robert devait, au 

nom du roi, élire le nouveau prélat, etcbacim des troi* 
concurrents mettait tout en mouvement pour détenni- 
ner le chancelier en sa faveur. Tous trois lui promi- 
fent séparément une grosse somme d'argent. Feignant 
de sepréteràleurs intentions, Robert s'assura du paje- 
mentdes sommes dont ils étaient couTenus, et» lorsque 
le jour de l'élection fut Tenu, il dévoila, en présence 
de tous, la fraude des trois prétendants. Non-seule- 
ment ils t urent exclus de la prélature comme simonia- 
ques par sentence de tous les assistants, mais ilsfu- 
rent encore obligés de pa^ er le sommes qu'ils aTaienI 
promises. Robert nomma ensuite évèque d'Avcliina 
un pauvre frère de bonne et sainte yie (un potero 

frau di Imona s santa Pita)* 

La quatrième dignité du royaume était celle du 

grand justicier [magister justitiarius). Il avait le pre- 
mier rang à la gauche du roi dans les solennités pu- 
bliques et portait un étendard pour marque de son 
emploi. Lorsque Roger établît le tribunal de la cour 
suprême, il chargea le grand justicier de le présider. 
Cet ofEcier jugeait en dernier ressort criminellement 
et civilement, garâuU k$ M$ Ule» droîls dif prmes et 
eorrig$ait ce que ksjmiicierê pravindauœ, les stratigotes 
et les baillis avaient déïinqué. Dans les dernières années 
de la domination normande, la charge de grand justi- 
cier acquit une grande importance, et une plus grande 
encore sous le règne de l'empereur Frédéric, Cet offi- 
cier devint le second dignitaire du royaume» et n'eut 
plus au-dessus de lui que le connétable. 

Le grand protonotaire {Logotetai prmkeriue netarkh 
rum) était la ciui|uième dignité. Ses iouclions l'obli- 
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çcaient d'être toujours auprès du roi, 11 était le secré- 
taire ai&dé, l'homme du prince (homo prinàpis), dont 
il possédait tous les secrets* Il mettait en ordre et fai- 
sait minuter les diplômes, privilèges et chartes royales, 
recevait les suppliques adressées au roi et expédiait 
les circulaires pour ia convocation des parlements; 
lorsque ceux<-ci étaient conToqués^ il y parlait au nom 
du roi. Il dirigeait également les cérémonies et solen- 
nités royales. Tous les notaires du royaume dépen- 
daient de lui (1). 

Le grand trésorier (magiêt^ regni camerofiuê) avait 

la connaissance de tous les droits qui appartenaient 
au fisc. Il avait la clé du trésor royal» payait les che- 
valiers, écuyers et sergents d'armes, et présidait à 
Texact acquittement des impôts et services dus en ar- 
gent, et à ia vente des possessions du dom.une. Les 
camériers des provinces étaient sous ses ordres. Lors- 
que le roi imposait la collecte, le grand trésorier indi» 
quait aux camériers le montant de la somme à répartir 
entre les localités. Geu>L-ci 1 annonçaient aux haillis, 
et un grand conseil public désignait pur Télectiondeux 
boM ftominsf, qui étaient chargés de distribuer la 
somme volée par feux et par famille. 

Le grand sénéchal (magnus senescalltis), septième et 
dernière dignité, présidait à Thôtel du roi. Il avait la 
surintendance générale des écuries et des haras, des 
palais royaux, desjardinsjiorcts et chasses qui servaient 
aux divertissements du prince* Les huissiers du palais, 
les écuyers du roi, les intendants des jardins, les maî- 
tres des chasses, les fauconniers, dépendaient de lui. 

Les sept grands-offîciers étaient tous vêtus de pour- 
(1) Vtliibiascs, Stor. iêgli antiehi UgUà di SkiHa. 
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pre, et chacun d^eux recevait du trésor une renie an- 
Aiielle de 2190 ducats. Dans les cérémonies royales, le 
connétable, Tamirai el le chancelier se plaçaient à la 
droite du roi; à sa ^uche, le grand justicier, le logo- 

thète et le grand tréâorier : le sénéchal s'asseyait au 
pied du Uéne (1). 

GHAPITBE VL 

GÉ06RAPHI£ COMPAfiÉË D£ LA SiClL£. 

I. 

Province de Palerme. 

Balirmou^ Palerme^ Panormus, — Voici la descrip- 
tion qu^Édrissi nous a laissée de cette Yille* On sait 
qu'il composa son grand traité de géographie à Pa-* 

lerme même, sous le règne du roi Fwoger II. Comme il 
le dit dans sa préface, il termina cet ouvrage dans les 
derniers jours du mois de chaouâl de Tan 548 de l'hé^ 
gire (janvier llô4)« 

« Palerme, métropole de la noble Sieile, réunit tous 
les genres de gloire et toutes les splendeurs. Cette ville» 
une des plus illustres de TunlTerSi a été le siège du 
gouvernement dès les temps primitifs. Elle est située 
sur le hord de la mer et entourée de hautes montagnes. 
Au rapport de tous les voyageurs, il n'en est point ou 
il soit plus agréable de résider. L'étranger, qui dé- 
harque sur ses quais magnifiques, contemple avec ad- 
miration ses palais imposants, ses tours élevées et 
massives, les campaniiles élancés des lieux de prière 
destinés aux chrétiens, et les vastes dômes des mos*» 

(i) llar. FreccU , 4$ subfeuâii, 1. 1. 
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<|tt6eB. Il •'emenreille •oriont à U vue 4e la perfecUon 

du travail et de rélégance des arls qui présidèrent à la 
construction de ce* fiomplueux édifices. Palerme se 
compose de àtux parties, le château el le fauboarf • Le 
cbAteau (R-Kassr) doit être compté au nomlm des 

lieux les plus forts. Il se divise en trois quarliers qui 
reoTerment des iparchés couverts, des barns^ des ba- 
sais, de belles et nobles habitationa, Cesi là .que de- 
meurent tous les riches marchands cbrétienst mosol- 
niâ0s et juifs. On y remarque aussi la grande mosquée 
surpasse tout ce qu il est possible d'imaginer de 
gracieux^ de rare et d'exquis en fait de peîntuiea» de 
sculptures et d'ornements. Au nord, s'élève une for- 
teffesse« qui a été construite par urUxe du roi Hogcur* 
La dispostlioa de cet édifice est saTavmeat ordonnée^ 
eJt sa hauteur considérable ; il est couvert de curieuses 
arabesques et d'niscriptions tracces avec un art sur- 
prenant. Le faubourg entoure la ville de tousies 
tés, 11 eat bàU sur remplacement de ia cité nouveUe 
qui portait le nom â*Sl^Ehàl$i8aj et eù résidait, im 
temps des musulmans, le lieutenant du khalife. Il est 
très- vaste, et contient un grand nombre de maisons^ 
des marchés, de& bains, des boutiques^ des caraTanaé*» 
raik. Autour dè Palerme, on ne noit que fontaines jnll-e 
lissantes, bosquets verdoyants et villas délicieuses. Il 
est impossible à rint^Uigence de concevoir, et à la 
plume de décrire toutes les séductions des enTirens ao 
cette ville, dont Tensemble présente un coup d*(Eil 
vraiment admirable. » 

Mohammed-£bn<p^Djohaïr, qui visita la Sicile vers 
11^, sous le règne de Guillaume II, a donné aussi dans 
la relation de son voyage une description très-curieuse 
de Palerme. — « Cette ville célèbre, dit^il, principal 
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établiMement des boargeois muiulnMiis, ou ib pos- 
sèdent des marcbés, des lieux de prédication, et pla- 
sieurs faubourgs exclusivement à eux, réunit les deux 
avantafçes de la commodilé et de T éclat. Élégante et 
ancienoe, agréable et magnifique, elle se pose avec or- 
gueJ entre ses places et ses plaines qui ne sont qu^un 
jardin* Elle éblouit par l'exquise beauté de son as- 
pect, par ses avenues spacieuses, et par ses larges 
rues. G*est une ville étonnaDte, construite dans le s^le 

de Cordoue, et ton tu lu pu rrcs de taille do l'espèce 
qu'on nomme el-kiddan» Le Edur^ la cité ancienne, est 
située au milieu de la Ville Neuve. On y voit desplc»- 
dideii babitations et des palais grands comme des chA- 
teauXt avec des tourelles qui semblent se perdre dans 
le ciel* demeure du roi est surtout magnifique* On 
traverse un si grand nombre d^esplanades, de portes, 
de cours, de galeries, d'amphithéâtres en gradin, de 
salles que les yeux en restent éblouis et les esprits slu- 
péfaits. Un des édifices les plus remarquables, est ce* 
lui que les dirétiens appellent Téglise de Georges 
d*Antiocbe. Je l'ai visitée le jour de Noël, qui est une 
«grande fête pour les adoratewn iii eroix^ et en eiiét 
beaucoup d'hommes et de femmes s'y trouvaient ras- 
semblés. Entre les difiérentes parties de ce bâtiment, 
on distingue une somptueuse façade dont je n'essajerai 
pas de faire la description, car c est le plus beau tra- 
vail du monde. Les murailles intérieures du temple 
sont dorées, on plutôt elles ne forment qu'une seule 

pièce d or. On y adiuire des tables de marbre de cou* 
leurs diverses, dont on n'a jamais vu les pareilles; 
elles sont relevées par des cubes de mosaïque en or^ 
et couronnées de branches d'arbres en mosaïque verte. 

L'église a un beQroi soutenu par des colonnes de 
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' marbre et sarmonlé d'un âàme qui repose *auMi tar 

d'autres colonnes. C'est une merveilleuse conslruc- 
tioD...(l), Autour de la cité, les ^ill.is royales sont 
^disposées comme an collier ornant la belle gorge d^une 
jeune fille, cle sorte qu'en traversant toujours des lieux 

(l'agrémeiiL et de délices, le roi peut passer à son gré 
de l'un à l'autre des jardins et des amphithéâtres de 
la ville. » 

OuedrAbbaSj la rivière d'Abhas {Habes dans les di- 
plômes de l'époque normande), Oreto ; Oreihw» 
Barhay Parce. 

Ghala^ G. di Gallo.— Ëdrissi signalci dans son '^oi" 

sijiikget Mers-el-Tlii (le port Vaseux). 

Djezira'Fimi, l'île d'Euphémius, Isola Femina. 
ii^r ou Jferso-ICartfm, Garini ; ranciennejByeeora. 
Jtos-Dlfanadb, Pointe Ursa. 

Bardounik, Partenico; Parthenicum, — Petite \ille 
très-plaisante et entourée de campagoes fertiles, où 
l'en cultive le coton et le henné. Il j a un fort bâti sur 
une montagne voisine {DjébêM^'Djenàn)* Le port qui 
s*appelle El Rokn (rangle)^ est situé au nord, à deux, 
milles de la ville. 

Cldmeht Ginisi. 

Kassr-Naoua, Castro-Nuovo; Castros. 
Karlioun, Corleoue. 

(t) G«tts église, qui fut fondée en ilM pir rsmlnl Georges BmIo d'An- 
ttoeha, s'appelle Mjoard*lial S» Mitria di MaHwana, QusIqiMS-iiaes 
des pciiatvm et des oiosifqM appirlSMiit à is sonstraoUon piloiltiTe t«b« 
slileBt «ocora. On disUngiit le fol Rofer lirostflnii denat la Vitrie, qui 
tiam A Is nila ans longue charte greecpie. Le Christ» idscd I un angle 
da taMfion, paraît appnmver ea qui se paan eam sa Mère et le prince. 
Une autre aMMslqne re p rt a e nte le même roi Roger recerant des mains do 
Cbrist la couronne royâls; 11 est vêtu du costume bytantin et porte la 
dalmatiqae. Sur des eeleanes' dn chflnr aont grsfées trois loscripttons 
cnSques. 
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Saklabia, Sclaiaui ; Sclafanum, 
lCa(al-a6î-2%oiir, Galatavutaro.— ËbD-eUAditr nouê 
apprend que le nom d^ÀboU'Thùur éiBÏi celui à*nn chef 

sarrasin, qui lut battu et tué par les Grecs du val de 
Noto, 'vers 879. u Dans cette terrible rencontre, dit- 
il» tous les musulmans trowirmii U martyre (l), à l'ex- 
ception de^ept hommes ». 

Betralia ou lladgiralia, Petralia. — Excellent lieu 
de reiuge avec un bazar et une citadelle digne de tigu* 
rer dans une métropole. Le pays environnant est bien 
cultiyé. 

BoleSr^o\ï\7À; Politium, 

Ras elrKelb , le cap du Chien, G. Gefalù; Fr» Kepha^ 

Djefakuêi'^l'BiMhWai (la Maritime) « Gefalù; Tau- 

cienne Cephaludium. — Cefalù fut reconstruite parle 
roi Koger II, comme nous Tapprend une supplique des 
chanoines de cette ville à Guillaume II (2}. 

Sakhrat-êlrBarir^ le rocher de la Soie» Roccella. — 
Petite forteresse bâtie sur un cap escarpé. 

Oued - el' Saouarif la rivière des Marins» Fiume* 
Grande. 

(huâ-Abi'Rohad, Fiume Torto. 

TA^rmt, Termini ; Thêrma^-Hymerœ. 

Oy^d'el'Sàilat Fiume San-Leonardo^ Hymeraf Fl« 
— Rivière considérable dont les eaux sont douces» et 

(1) CTcit l'fli|iiwiion adoptée kiilfliriMii miMs, lorsqiinif |>«r- 
kntiHiB muaulniao tué dans imegnirN ttinti. «Geui qui taeeoMbtiil 

pour la cause â*Allab, dit le Koran, ne meurent pas ; Ils sont lon^om 

vivants et reçoivent leur nourriture de }a main du Très-Haut.» 

(2) Manifestum est veslro regno quod avus vester rex Rogerius cWita- 
tem Cepbaludi à fundanientn rcedificavit et ccclesiam in honore S. Salva- 
torls cum multa eipeosa ibi coiisiruxU. DIpl. ex arch. Eccl. Cephalua. «p. 
Gregorio, Dùcorsi intorno alla Sieiliat i. II, p. 200 et aeqq. 
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où l'on pèche au printemps le poisson connu sous le 
nom de Rai, 

TorbM (carré), la Trabbia; TarMa.-^ll y a en ce * 
liea de nombreux cours <l*e«u qui font tourner plu- 
sieurs moulins, et Ton voit de vastes habitations, 
dans lesquelles on fabrique une espèce de pAte renom* 
mée (macaroni). Us'en fait une exportation eoneidé- 
raLle dans les pays chrétiens et musulmans. 

Metizet-el-Emift la station de Témir, Misilmen. 

Mimaot Marîneo. 

BM^Zaffarana* a SSaffarano. 

Provtnee d$ Trapanû 

KakU'-el'Naoua, Castel nom le château neuf, (Cas* 
tnm mare de Gulfo, dans les diplômes des rois d*A* 
ragop) , Gastellaniare. — GhAteau très-fort On vient 
à Kalat-el'Naoua, charger du blé et d^autres grains 
en grande quantité. • 

JfodrcK^* ou Medafeg^ Magazinasco* ~ Le port i*E^ 
Kamah ou idel^oum, très-fréquen té par les navires. 
On y pèche ie thon avec de grands hlets. Le château 
qui défend le port, Mti sur une éminence, est remar« 
quablepar la solidité de sea constructions et par les 
fossés creusés dans le roc qui renvironnent. 

San-Pelro {mons 5.-Pelri, époque normande). G» 
San^Vito. 

Djeb^Ahmtd^ monte San^iuliano $ Effm. — Cé« 

ièbre par son teniple de Vénus, le plus riche et le 
plus renommé de la Sicile, au rapport de Polyhe (L. I, 
€• j»5) . « On assuie que les femmes de ce lieu, dit Ebn« 

I 

I 

1 
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DjobaiY, sont les plus belles de toute Ttle. Que Dieu 

les fasse devenir captives des musulmans! » 

Trabanoê^ Trapani; Drepanuou — Trabanos est en- 
tourée de tous côtés par la mer; on ne peut y arriver 
qu'au moyen d*un pont situé à rorient de la ville. Elle 
possède de grands marches toujours Lieu approvision- 
nés et de riches dépendances. Le port est au midi et 
parfaitement - sûr : les navires peuvent y séjourner 
pendant l'hiver sans aucune crainte. Ebn-Djobaïr 
ajoute quelques détails à ceux qui nous sont fournis 
par Ëdrissi. « Le port de Trabanoi^ dit4l, est compté 
parmi les plus beaux et les plus commodes. Il est très- 
frécjLiciité par les Rouniis, surtout par ceujt qui se 
rendent en Afrique. » 

Djeûrat-el'Rahban^ File du Moine, Favignana; 
JEguia* 

Djezirnt-eî^Babsa ou labesa^ Levauza ; BtAcinna ou 
Fhorbanlia. 

Djêssirat^Mdiêma, Mareiimo ; Eiera ou Saera. 

Mers Allah ou Mers- Ali, le port de Dieu ou le port 
d'Ali, Marsala; Lilybœum. — ifm--4/i est une des villes 
les plus anciennes et les plus nobles de la Sicile. £lle 
tombait en ruines, lorsque le comte Boger la fit res- 
taurer et ceindre de murs. Sa juridiction est étendue 
et son territoire considérable. On y trouve des bains, 
des marchés, des bazars, des caravansérails* C'est le 
lieu où débarquent les marchands qui viennent do 

Maghreb. 

Ma&ara, Mazzara \ Mazarum. — Ville charmante 
et bien biiie. Les avantages qu^elle ofire aux voja- 
î^eurs dépassent tous ceux qu^on pourrait trouver dans 

d'autres résidences. Mazara n*apas sa pareille en fait 
de situation et d'agréments* Elle est entourée de mu« 
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failles hautes et solides.^ Les maisons sont belles» les 
«araTansérails très-Tastes» les rues larges, les bazars 

en bon état, et les bains tenus avec une grande pro* 
prêté. On vient de tous côtés dans cette ville, et son 
commerce d'exportation est considérable* Au pied des 
remparts eouleVOuêd-^Moêimm fia rivièw dn Fou) » 

où les navires peuvent hiverner au. besoin. 

OtAed'el'Thlmtkt la rivière du Mûrier, Fiume Arena*, 
âofSNIit Fl. 

JtasHrf-Mdtfih le cap du vieax Palais, G. Grani- 

toi a. 

Atoun'AbbaSi les fontaines cl^4bbas, Trefontane. 
OueéM-Kmréà, la rivière du Bateau, Fiume Balicî; 

Lanarium, Fl. ou Hypsa. 

Kalat Fimi^ le château d'Ëuphémius, Calatafimi \ 
Limgarieum, 

Ml-Kûimàk on iiMtoMii, Aloamo. — Station vaste et 

commode, marcheî permanent, commerce cL industrie, 
situé à cinq milles de la mer, « El-Kanui^ est grande, 
dit Ëbn^Djobaïr^ etsesdépendances sontconsîdérables. 
On y trouve nn marché et plusieurs .mosquées. Les 
habitants de cette \ille sont tous musulmans, aussi 
bien que ceux des nombreux liaoucll de son vaste ter- 
ritoire. Tout ce pays est magnifique. De JMirmm k 
Drabonoit on traverse une série non interrompue de 
fermes et de villages, et Ton a continuellement sous les 
yeux des terres labourées d'une culture, d'une fertilité 
et d*ttne étendue telles qu'on ne peut les comparer 
qu'à la Campania de Gordoue. s 

Salem ^ Salemi ; Balycia. 

El'Smmamf Gasiehetrano. 



Si 
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III. 

Ra$mNes$eî\ le cap de TAigle, G. San-Mawo. 

Chaca, Sciacca; Ihtrmaè SêUnuntii£ ou Aquae Laroài». 

Omé-éi'BWt Fiunie GalatabiUoU; Camim$ 

Ra$ AblatanoUt G» Bianco. 

Oued Ablatanou, FiumePlatani ; Ealycuê Fl. 

El-Oukte'in, les deux Sœurs, écueils dans le voisiuage 

GhirgmiU, Girgenti ; Àgrig$$Uum ou A^âragoê.'^Vim' 

porlance des monuments àe Ghirgent atteste iwt an- 
tique splendeur. Celle \ille, habilée par les plus nobles 
familles, est visitée par de nombreux voyageurs» C'est 
un grand centre de csommumcationa* el Toa treuTe à 
acheter dans ses basars toute aorte de produetiona et 
de denrées. Les magasins des marchands de celle ville 
sont toujours abondamment approvisionnés, et les na« 
vires qui fréquentent son port peuvent y compléter 
leurs çhargemenls, même dans les temps de disette. 
Les blés de Ghirgent sonlen grand renom. 

Ou^ J[s(Xl(ùudjù Fi urne Girgenti ^ Àcra^ Fl. 

B€$ram% port Nioolo. 

El Kata ou Eî-Enfiadha, Alîcataç PhMia ou iefce- 
4um* Les Grecs byzantins changèrent son nom en celui 
de Lea^la«-^Piace forte, construite sur un rocher que 
la mer et une rivière (iV«iAf*«Mf«^« Fiume Selso) ea^ 
tourenl de tous côtés ; on ne peut y pénétrer que par 
une seule porte. Cette ville fait un çrand commerce 
de poissons, que l'on pèche à 1 embouchure de la ri- 
vière. 
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2ViaJ^r-«^Jf€là, la liviére <lu S«l , Fiume Saàto -, Ui^ 
mera FL 

Kalat-^UBelouit te chAteaa dee Cbéne», GalatabUlota; 

fs6tirtii. — Sous la domination sarrasine, faltfl-ef- 
^«kmt avait une population nombreuse ; mais lorsque 
la ville fat prise par le comte Roger, tes habitants 
«migrèrent en foule et se transportèrent à Sciacca, 
«ur le bord de la mer. Ëdrissi nous apprend que de 
fon temps Kalai'el'B€Umt « à peu près abandonné, n'a- 
vait qu^une faible garnison pour la défense du cbAteau. 

Êî-Kita^ Siculiano. 

Blatanou, Platanella« 

iVar» JNaro ; Narus, — Séjour agréable. Population 
active et industrieuse. U y a un marché à jour fixe. 
Biibem^ Bivona. 

Sabouka ou Samboulh^ Sambucca. — Lieu d'entre- 
pôt pour las grains. Ville très-peuplée, abondante en 
ressources de toute espèce. 

StmOiïafs, Due Gemelli ; SemOKs. 

El Mout ou Rahal (1) el ilout, Tbabitation de la 
mort, Regalmuto» 

Bmgadmf Bavanussa. 
Haâdo'^ÀUin^ Gannisrati. 
Rahal Bou Sal, Ribera. 

rv. 

Pravince de CaltaniiHt€U 

lilers el Chelouk^ le portées Puiâsons (Silures), Santa 
Caterina. 
Bauihifat Butera. 



(1) Rahal , bftbitalloo . denieiure. lieu de btitf . 
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Mena fotHMra, emboudiare de la rivière Manfha. 
Ouêd el Saouari, Fiume Moroglio ; Gelai Fl. 

Oued el Roumi, Fiume Dirillo ; Aehoiêi FL 
Hadjar el Metskoub^ ia pierre percée, Pietraperzia, 
— Fort de bonoe défense et lieu de reiuge très-sur. 
ilîdotilt* AîdoDe. 

Mazaranou^ Mazzarino. 
TabeSy Tavi. 

Blaieaf Piazxa; PhOea ouPhUia. 
Jfiftlmîra, Musumalî» 

Sotir, Sutera; Sutara. 

Kalut el Chibet, Calalascibetta. 

EoMir Janit Castro-Giovanni ; Enna, ~ La ville de 
Koeer lani est KAtie sur le sommet d'une montagne et 

.déiendue par une citadelle très-forte. Ses dépendances 
sont vasteSf ses édifices imposants, ses bazars bien dis- 
posés et ses maisons solidement construites. C'est une 
résidence très-agréable; les personnes malades y vlen* 
nent pour recouvrer la santé. Bien que Kaeer lanî soit 
située sur une haute montasrne, on y trouve de Teau 
courante et des champs cultivés. 
Kàlat en Neea^ le château des Femmes , Caltanisetta ; 



Jlferfii*, Scoglietti 

Oued RagouSf Fiume Ragusa ; Motychantts FI. 
hagoiiSt Ragusa; Tancienne Hybla Minor suivant 
Clavier; d*autres la placent à Butera. 
Ra$ Karami^ C. Scaramis. —Dans son voisinage» 

Edrissi signale un danger, Djerf el Tefla. Técueil de 



Nisa. 



V. 



Province de Syracuse. 



rKnfaot. 
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ChiUat Scidi. — Ville fortifiée, à Irois milles deU 
mer, dans une belle situation. Ses campâmes, très-peu- 

plées et arrosées par de nombreux cours d'eau qui 
font tourner de» usines et des moulins, pFoduiseBt sur-^ 
tout des grains que Von exporte en Afrique et dans le 
pays de& Longobards. Les affaires de commerce qu'on 
peut faire à Chikla sont très-sûres. Il s'y tient aussi 
plusieurs foires renommées où se donnent rendez- vous 
les habitants des. autres cantons du val de Natm» Au- 
près des murs de la ville, il y a une source connue sous 
lenomde A'ni el -h' al (source du Temps) et offrant cette 
particularité qu'elle coule aux heures prescrites par la 
prière et qu'elle tasit dans touA autre moment* 
GmiUez iirzour^ Tétang des Etouneaux (Stagnum. 

Passemm dans les diplômes Dormands). 

Mers Daréin ou DerameUf port auprès de San Pietro. 

Men-^Chediifira% le port de TArbre^ Pozallo; Pu* 
zellus. 

Diezimt eUBibras, l'île des Poneaux, Porn. 
jUers el-Baouaks , IVIarsa. 
Bai BaekinoUf G. Passaro; Pn J^ocAifutim. 
Vjezira Djertnan^ île auprès du cap Passaro. 
MersehHamam^ le port des Colombes, Marsamemi. 
Oiisd Kastellari, Fiume Abisso ; Elonu b l» 
Mm é^Hodhakf port dans le -voisinage du cap Bar* 
naba/ < 
Ànkana , C. Lognina. 
mûmas^ Gatalano. 

Roê el'Khmzir^ le cap du Porc^ G. Muso di Porco 
(grouiu de porc)^ Pf. PUmmyfium ou Pramantorium 
Langum. 

Sarkou$a^ Syr.icuse ; Syrœus^, La célébrité de Sar^ 
hmaa dispense d*en parler avec beaucoup de détails. 
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Pcrmmd a^lgnm que €*«si ne ancîciiiie et illasir» 
mé iro po h . IWt y «tt beao, tumsmt dasa les gran- 
des capitales, bazars, caravansérails, bains, marchés^ 
Biaiaons, places publiques. Le nombre de ses bourgeois 
est cooaidiériMey et de tous let pe ji de la Méditermiée 
(Mkr eMtaNii)il y yie&t de» marchands* Le terri toiie 
qni en dépencl est vaste, couvert d'habitations, fertile 
et pariaitemeoL cuitivé. Les deux ports de SarkousOy 
Vwm iitaé au midi (ie grand port) {1)^ tautre au nord 
(le potC «lannoi^en) , sont Men oonnas. Dans Pinte* 
rieur de la ville, on >oit aussi la fameuse source, ap** 
pelée Fmêumti eMMendM ( la fontaine d'Aréthuse) , 
qui jaillit d*Qne ea^eme sur le bord de la mer et qni 

est vraîmcnl surpreDautc (2). 

DjeziraMeêmar^ l'tle du Clou, Penisola Magnisi. — 
Dans quelques anciens diplteies, eette presqu'île est 
appelée IMiou : e*est le nom dn châtean qui la défen- 
dait, l'ancienne Thapsos. 

Ras el Saliba, le cap dur ou rocheux, C Snnta Groce. 

Oued Itidaun , Fiume Poreari ; PmUtfgm» Fi. 

El'Bolm^ l*AOgle, Agnann 

Oued Lentin , la rivière de Leiitini, Fiume Pagliari. 
LetUm , Leotini ; Leonimm» 

(i) La^a ato portua di Vliglls. Il aTi BWlmas>iHmlMrn de 
tour de b poiois dt>rt|gle I Tsadm pronontolK Plmmyr i mm («kac 
desSot»}. 

(») La Mmim d'Aréihose est trtt-aboodaate; elle i'âère ft gras bwill- 
loDs au niveau mloM delà Médilemn^e qai rciiTaUralt, si la nappa ((lim 

n'était défendue par une haute muraille contre U picMlon des ngoti» 
Naguère c'était un lavoir public où de vieilles femmes aux baillons re- 
troussés au-dessus du genou bsrbottareni dans l'eau bT^uche de savon. 
Mais les notables de Syracuse, Uonieux de Vém dans lequel se trouvait 
leur fontaine sacrée , vicnuetu d'établir pour les iilanchisseusfs de la ville 
un lavoir souterrain. La source gai de inajuteiidiu jusqu'à la mer sa pureté 
prlmUi\e. (Éiybée Reclus, La Sicile el CÉruplton de l'£tna «t» ISCS.) 
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JVWkr Jfkmff , la rivlèr« de Mo(mi, Pittme delh Oi*- 

•relta ou Simeto; Symethm Fh — On pèche dans cette 
rivière des poiaaons d'une grosseur éoonne et d'un goût 
exquis. 

B&n^ir, Baccfaeri. 

Balensùly Palazzuolo. 

EaJUU ûbi Chômât Buscemi. Lieu de refuge biett 
oomm, situé dans un pays motiitieaz el boisé. 

Notos ou iVtMou, Note; Neetum. — Cette y\\\e dé- 
fendue par un château très-fort, est reniarquablepar 
sa beauté, par son étendue et par reicellenee de ses 
productions* On adasire sttrtoairéMganie conslmetion 

de ses bazars. 

Modik, Motica ; Motyca* 

m^iUra MaUka, Malte; MêUia ou JlUte» ~Onwl# 
Ile avec un port trèe-sAr» Elle abonde en pâturages, 

en troupeaux de motilons, en fruits et en miel. 

J)j0%ira Ghoâoit Goz20; GBuhê* — On y trouire un 
bon ancrage, 

Djezira Kounma , Ckimino -, Cuminum. 



Eaiania ou Beled el-Fil^ la ville de i'Éléphant, Ca- 
tane \ Caiana.'^Kaîainiû , située sur le bord ^it la mer, 
est une grande et belle ville, ceinte de fortes murailles. 
On y \*oit des niarclics florissanls, des babiUlions cliar- 
mantes, de grandes et petites mosquées^ des bains, des 
caravansérails^ des jardins délicieux et parfaitement 
arrosés. Le port est beau et Irès-fréquenlé; on y charge 
toute sorle de marchandises (1). 11 existe dans le voisi- 

(I) Oa Mit que le port de Catiae i été cooiblé ea ISSS par uns ISnfbIs 
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nage de celte ville uoe rivière qui présente un pheno- 
mènesiagolien Durant cerftaiiies années» ses tmix gros^ 
ftisscnt aa point de faire tourner des moulins et de 
remplir une vallée, et, pendant certaines autres» elle 
est si complètement à sec qu*on ne peut même pas 
trouver à y boire. L'éléphant d'où provient la déno- 
mination de Bekd H^Pii est un talisman qui se com- 
pose de la représentation en pierre de cet animal. H 
s'élevait autrefois en dehors des murs sur uae émi- 
nence; mais U a été transporté dans une des égliaes 
de la ville. 

Lebedj ou ^Àkin , Aci<*Reale ; AHim. 

Oued Lebedj^ Fiume Aci ; Âcis FI. 

DjeMaïr Lebedj, I FaragUoni ou Isole diTreaaa; Cyr 
tffaipiim let^ulî, les écueils des Cyclopes« 

San ChiklU San Antonio ou peut^tre Staiso; 

Maskala^ Mascali ^ Mascaîœ, 

Oued-eî-Baredy la rivière Froide, Fiume Freddo. 

Kàhê^'Biant Galatahiano. 

Omd'-eUKanfra, la rivière du Pont, Fiume Alean* 
tara; OnobiHa Fl. 

Bmdadj^ jEtandazzo ; l'ancienne lîfio* — Bourg po- 
puleux avec un marché toujours bien fourni. Industrie 

et commerce. On en exporte beaucoup de bois. 

Maniadj appelée aussi Ghairan-el-Dahik^ Maniace. 

Tarhis ou Tarhines (les deux noms se trouvent dans 
Edrissi), Traîna; imocAani. 

DjeramU Gerami. 

Mndjhr-SciflOi la roche de Seriu, Kucca di Sarno.-^ 
Voici comment Malaterra (1. 11, c. 46} raconte Tori*- 
gine de cette dénomination. « Pour s'opposer aux 

éruption de l'Euia. Lc port Miuel esl loin de répondre msx tesoin» du 
commerce iocal. 
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« fréquentes incortioiit éêê Simtim d*BiiiMi, le eôoite 

a Roger avait donné à son neveu Serlon, Gerami et 
« quelques châteaux voiiisSi bten aaturé qu'il défen- 
m drati TaUlamment toul ce pays nonTC^UmeDl con» 
« qiiis. SerloD le^fit avec tant* de succès, que les Sar- 
u rasins n'osaient plus sortir de leur ville. Le kaïd 
€ d'Ënna» nommé Brabeii, eut recours à la trahison 
m pour se débarrasser des Nomands. H envoya de- 
a mander à Serlon son amitié, disant qu'il ne voulait 
« pas être plus long- temps l'ennemi d'un si brave che- 
a palier. U lui proposa même de se lier par une fra- 
s temité d^armes. Serton y coiisentil« Tous deox oon- 
« vinrent d'asrir loyalement l'un envers l'autre, et de 
€ respecter mutuellement leurs terres. Le kaîd jura 
f snr le livre de sa loi, el Serlon sur rEvangile* 

« Qaelque temps après, Brahen écrivit an dieva- 
« lier normand que plusieurs Sarrasins, malgré tout 
m ce qu'il avait pu leur dire, avaient pris un jour qu'il 
s indiquait dans sa lettre, pour venir ravager les terres 
« de Geramî, et il l'engageait h ne point sortir ce jout^ 
« là : il savait d*avance que Serlou ne tiendrait aucun 
« compte de sa recommandation» Ce dernier, en efiet, 
«répondit au kald qu'il le remerciait de son avis; 
« mais que ce jour même il irait à la chasse. Brahen 
« prit ses dispositions en conséquence. Le jour qu'il 
f avait indiqué àSeclon, iUintse poster avec une troupe 
m choisie de cavaliers dans le voisinage de Cerami, 

« puis il (lélacha quel(| iies-uns de ses gens pour piller 
A le pays. Aussitôt que berlon les aperçut, il sortit avec 
s quatre ou cinq de ses chevaliers pour les eomhattre. 
M Les Sarrasins, par une feinte retraite, les attirèrent 

« au delà de Tembuscade. Se voyant enveloppé, Serlon 
« comprit qu'il était perdu ^ mais li voulut du moins 
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« Tendre chèremfint sa \ ie. Ayant réussi à gagner uft 
a rocher» il s'y défendit longtemps avec ses compa- 
« gnons ; mais enfin accabléê par le nombre, ils tinrent 
« masiacrés juaqu'an dernier. 

« Les Sarrasins mutilèrent leurs cadavres. La téte 
u de Serlon, placée au bout d'une pique» fut promenée 
ir pendant plusieurs jours dans les rues d'Enna : un 
m héraut criait que c^étattla téte du plus redoutable 
« des chefs nazaréens qui avaient envahi la Sicile. Bra- 
c ben l'envoya ensuite en Afrique, Les habitants du 
« pays donnèrent au rocher sur lequel Serlon s'était 
« réfugié, le nom de Rorxa SerUmiê. » 

Kàisi [Kahith dans quelques anciens diplômes) , Ca- 
pizzi ; Capitium. 

San-^FUUf S* Filippo d'Argiro; iâ^yrtum. 

Sberhnqha, Sperlinga. 

Chentorb, Centorbi ; Centuripa:, — Une des résidences 
les plus agréables et un des plus nobles séjours. Ses 
campagnes sont vastes, populeuses et trè»*prodac- 
tJires. 

Djaras, Geraci. 

Djebeh^t^Naft la montagne du Feu, Mongibelio; 
Etna. 

BaUnto ou /Ma, Patemo; JByfrte major. 

Kastilion^ Casiiglione. 
Nikosion, Nicosia; Herbita. 
Àdranaf Adem6; Adramm* 
GhaUaMt Galiano. 
Sant' ÀnasiisU Santa-Anastasia. 
Rahal-el'Bout, Ragalbuto. 

Bisini {Beezinum^ dans les diplômes de Tépoque ara- 
gonaise), Vizzinî ; BidU, 

MagxUalh, Margi. 
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Mkianm m JIMiumi^ Mmeo; Mm». 

Kalaia Gianou (Castruai Hieronis), Calalagiroae ; 
Mer&a ou Bffhla nttntmo. 

VIL 

ffifviim âe Weaine. 

Tabarmin { labermMf dominatioD aragooaise), 
Taormina \ Twfmimiim. — Place forte, ancienne et 
très^respectable. Elle est bâtie tiir une montagne ap* 

pelée Tôr (Tauru^) , célèbre par les miracles qui s'y 
opèrent. Son portestpelil.mais commode ; ou viuàtde 
la Galabre y charger des graina* Dans le voisinage de 
la ville^ il eiiste une mine d'or (1). On admire aussi 
un pont magnifique attestant l'habileté et la puissance 
de celui qui le construisit, ainsi qu'un amplûlbé4trc 
anciennement destiné aua jeux scéniqueSf et dont les 
vestiges prouvent une noble domination et un grand 
pouvoir (2). 

La conquête normande rencontra une grande résis« 
tance à Taormina* Cette ville ne fut prise qu'en lOSQ, 

Roger la tenait bloquée depuis douze ans, et comme le 
siège ne fut jamais complètement levé, les Arabes di* 
saieut que la forte cité du Taurus (MMnat^'ïàr) avait 
vu trois mille soleils édairer les eiTorts impuissants des 

chrétiens. Peu s'en fallut que le siège de celle ville ne 

(1) Cetts mliie était txploitée psr feot UMDtiei. On tn foit snesM les 



(}) Le tMAtre de T^Ênromêtiihm > un des frius ttwoL qil ai eai eitoté 
dans raotiqulté» est creusé en partie dans le roc ftf. Coîniroit primttl- 
fement parles Grecs, Il ait SMdllé et agrandi par les Roanins. Il pmt* 
«ait contenir eoTiron SS^OSO spaciateurs. La vue dont on jouit de ce point 
élevé est admirable. « En aucune contrée de la terre, dit Élysée Reclus, les 
hommes n'ont pu jusqu'à présent associer d'une manière plus 
qaable les splesdeiits de Tert à le magnificettce de la natore. » 
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de«iai U terme des nenreilleoifii vktoîre» du oomU 
nonuad* « Ro|^r* dit Malatem, avait cntonré la 

«ville de vingt-deux forts, tandis qu'une flotte la res- 
« serrait étroitement du côté de la mer. A difFérentei 
«lieuresdu jour et de la nait, il visitait tous les pos- 
« tes. Ua matin, comme II faisait sa ronde aocontn* 
« niée, il fut ass.'iilli par plusieurs Sarriisins qui s"é- 
« talent glissés hors des remparts et attendaient son 
« passage, cad&és dans des baissons de myrte, Roger 
€ anrail été loé infailliblement sans le dévoaement 
« d*un de ses chevaliers, «n breton nommé Evisand. 
€ Voyant un des Sarrasins se précipiter la lance en 
« an^t contre le comte, il se jete devant ce dernier, et 
« reçut la mort à sa place. Quelques instants après, les 
« païens furent taillés en pièces par quelques soldats 
«normands accourus au bruit* Hoger fit faire de ma- 
« gnifiques funérailles au brave chevalier qui lui avait 
« sauvé la vie. s 

RaS'Sant-Eli, C. San-Alessio ; Pr. Ârgennum* 

Mikoêf Pistoressa. 

JIsssmmt Messine ; Zonete ou JTiSsaM. — Grande 

et belle ville, très4»eB bâtie, où l'on vient de tous les 
pays chrétiens et musulmans. On Irouvedaus ses bazars 
toute espèce d'approvisionnements et de marchandises, 
et l'on peut y conclure des affaires avantageuses, a 
cause de l'immense concours des vendeurs et des ache- 
teurs. Le port, où i^on construit de nombreux vais- 
seaux, est un des plus admirables qui soient au monde. 
— > «Messine, dit Ebn«Djobaîr, rendez-vous des na- 
vires de tous les pays, où se ttenl la grande foire des 
marchands infidèles* est tellement remplie d'habitants» 
qu'elle peut à peine contenir sa population ; mais au^ 
cun musulman n'est établi dans cette ville, qui re- 
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l^orge d'adorateurs des croix. Il n'y a de serviteurs 
de Dieu qu'une poignée de gens de service. Ou y 
trouve une sûreté parfaite, des denrées à bon marché 
et en abondance, et foutes les commodités de la vie. 
Quant au port, aucun pays maritime n'en possède de 
plus merveilleux. La mer est si profonde, que les na- 
vires peuvent s'approcher du rivage presque au point 
d*y toucher. On les voit rangés le long du quai comme 
des chevaux attachés à des poteaux, ou dans leurs 
écuries. » 

MilaUt Melaazo} Jfyto. — Forteresse importante, 
construite sur les flancs d^un cap qui s'avance dans la 

mer. Il s'y fait un grand commerce de très-bon lin, et 
sur la côte il y a des pêcheries de tbon. 

messira lÀbarit Lipari ; Meligùnêm 

— Denâma ou Ôjezirai'eUMélht Ttle du Sel , Sa* 

lina ; Didyma, 
^Banarta, Pan aria; JEfycesta. 

— BattUm^ Basiluzza ; fiHmymos 

— StrangelOj Stromboli; Strùnç^h$,—li existe dans 
cette lie une haute montai^ne, où i on aperçoit à cer- 
taines époques un très-grand feu. Il est même rare que 
,cefeu cesse de paraître* Au moment des éruptions, la 
montagne vomit des pierres brûlées, et Ton entend un 
bruit épouvantable qui, à une grande distance, res- 
semble à celui du tonnerre. 

mnira^Gùulkanf Volcano ; Vûkanum. 

— FaUùukha. Filicuri ; Phameusa. 

— ArkoudhUy Alicuri ; Ericusa. 
Lebiri, Ohvieri. 

Baetii^ Patti ; Pocla?. 
BoêioUf Naso; Àgathyrnum, 
Has'Khalif G. Cala va. 
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Eoi'DaUa^ G. OrUndo. 

San-iUarkou, San-Marco ; AhMtiwn. — Les cam- 
pagnes de San-Markou sont ierUtes et biea arrosées. 
Il j croit partout quantité de violettes qui embaument 
Fair de parfuma délicieux. Ce pays produit beaucoup 

(le soie, cL sur la cote on construit des navires avec les 
bois que l'on y transporte des montagnes voisines, 

KanmoUa, Garonîa* 

KaUkla^ Santa-AgaU ; (MaeU* 

Kalat-el'Kaouareb, le château des Barc[ues, Santo- 
Stefauo. 
Jottsa, Tusa. 

AbcuUoniaj PoUina ; ÀpolUmia. 

Gilata, Militello. 

Àmastrah, MistretU; Mu^istraium* 
Alat, Gaiati. 

Sant'Alhan^ Montalbano.— Château situé au milieu 

des inonlairncs, dont l'accès est très-diiEcile. On y 
élève beaucoup abeilles. 

Bmaih^ Rametta. 

Mùnteforte^ Mooforte. 

Katalmila {Catalimiti dans les diplômes des rois d'A- 
ragon), Calalamita* 
IVièt Tripi. 

Mand^vm on iMontenroii, Manzarra« 
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